
~ 
m 
r 
] SUPPLÉMENT 

11 AUX ]_ 

fx il 
,l DICTIONNAIRES i l . . \ 
1 BRETONS x 

x i 
l ÉTUDE RÉCRÉATIVE ET SÉRIEUSE J 
"' l -""l HISTOIRE, PHYSIOLOGIE LINGUISTIQUE, ORTHOGRAPHE, r 

VOCABULAIRE, ETC. ~ 

tx.l 1 x. 

P./i.R liiE TRll.DUV'I'EUK BRETON J v:~<,;.J J 
v du Mensis Marianus du P.' JAcoLET, · « l t.P>.l A et de l'Avehqe du Ciel. Bali an Eê. J 

"' ------ ~ 
""'] ·'~ """( ÉPlGJI, 

On peut e_ncore aujourd1hui saisir dans le 
vif l'organisme de l,idiome breton; mais_ que 

' Xl ron n'attende point le moment moins éloigné I. · 
peut-être que ne le pensent nos excellents re~.. ~ 
teurs des paroisses bretonnantes, où il ne sera 
plus qu'une matière inerte abandonnée au scat .. 
pel des philologues anatomistes,,, tl ----- ·· .. .,.. r 

1:1 LANDERNEAU, ~ 
l~ imprimerie de P.-B. DESMOULINS Fils, Rue du Pont. ! 
~~" 1872. J 
~«o---r----o~o---r----o}>~~i>~~~o---r"-o~~~.,_.....'-o}>c{~\~ _--· 



. . . 

lit.:. 

--------• -co,__ •• - - --- --' -- if' 

~-~~ -~F;;:~~ 
1 ..• 

-·~ 

Document numérisé en 2026 

' 
AUX AMIS DES TRADITIONS. 

C'était en Juin 1870. On se demandait, dans un cercle d'amis des vieilles traditions, si les gues-
.. tions soulevées au sujet de la langue bretonne n'avaient aucune solution dans les indications de l'his­

toire combinées avec celles de l'expérience. Le temps n'est pas aux plaisirs de l'esprit, et la réponse 
promise alors, après s'être fait attendre, rappelle encore_ trop la naïveté d'un. grammairien qui, en­
tendant parler de catastrophes imminentes, disait ; Pour moi Je' suis tranquille; j'ai dans mon porte- . 
feuille 36 conjugaisons parfaitement complètes . ...,.- Mais il est· si difficile de dire adieu aux traditions, 
même lorsqu'elles paraissent insignifiantes ! Et nous S(lmmes menacés de perdre les nôtres· avec la 
vieillé langue qui en est la sauve:-garde; qui pouvait être Je pivot d'une instruction rurale égale en 
vraies lumières à la civilisation citadine dans le moule banal de laquelle on veut couler l'enf~nce. 

O:g. gémit de la dépopulation des campagnes, et, par une fatale inconséquence, on propage les 
préjugés et les ignorances qui alimentent le courant désastreux des émigrations en ville. Dans un 
.conseil d'arrondissement on a signalé comme un abus que dans une commune de 7000 habitants 
on donne l'instruction religieuse en breton à 60 filles pauvres. Etrange façon d'entendre Je bien du 
pays! Au chef -lieu même de cet ~rrondissement une personne pauvre, élevée conformément aux 
préj~Jgés régnants, disait : Pour mon malheur, j'ai trop bien appris le français. J'ai été élevée pat 
des religieuses. Dans ma paroisse je pratiquais mes devoirs. religieux. J'étais heureuse. Pour mon 
très-grand malheur, j'ai voulu mettremonfrançais en pratique!. .. Dans la· i:nê~e · vill_e1 deux autres 
victimes de l'éducation faussée faisaient dernièrement des aveux analogues. Et ici le militarisme n'est 
pour rien, à moins qu'on n'ait besoin d'une armée de pétroleuses.. ? 

Egalité, universalité de l'înstruction, tel est le cri des ennemis dè la Société. Il ne faut pl~s qu'un 
~spi on quelconque ne puisse pas être renseigné par chaque vachère ou sarcleuse ·qu'il rencontrera, 

.si toutefoisle progrèfrne supprime, avec le vieux parler, les vachères et les sarcleuses. 
J'avais fait un .projet; je te le ~is tout bas. . 
Un projet! inais au moins tu n'en parleras pas. 
. C'est plus beau que Lycurgue, et rien d'aussi 

sublime. . 
N'a.ura Ja.mais paru si Ladvocat m'imprime, 
T}univers mon ami, sera bouleversé. 
.Qn Il.e verra plus den qui ressemble au passé ; 
tes riches seront gueux et les nobles infâmes ; 
No.smaux seront des biens, les hommes iieront 

femmes, 
-Et les femmes seront tout ce qu'elles voudront. .. 
pu reste,, on ne yerr1!-, U10n cher, Jans les cam-

pagnes, · 
Ni forêts, ni ~Jlo.ehers, ni. vallons, ni montagn~s. 

Chansons que tout celà l Nous les supprimerons, 
Nous les démolirons, comblerons .• brillerons . 
Sur deux rayons de fer . un chemia magnifique 
De Paris à Pékin ceindra ma répu!Jliq'ue. 
Là, cent peuples divers, confondant leur jargon, 
Feront une Babel d'un r:olossal wagon. ' 
Là, de sa roue en feu, le coche humanitaire 
Usera jusqu 'aux os les muscles de la terre . 
Du haul de ce vaisseau les hommes stupéfaits 
Ne verront qu'une mer de choux et de navets. 
Le monde sera propre et net comme une écuelle, 
L'humanitairerie en fera sa gamelle, etc. · 

DE MussET. 

Les Pharisiens de la philantropie prennent en pitié des êtres plus fortunés qu'eux, - of fortu­

Jtatos! - qui ont d'autres horizons, et moins d'ignorance, ayant moins d'erreurs dans l'esprit. Vus 
des hauteu'rs de l'intuition chrétienne, les colosses de l'obscurantisme athée sont peu de chose. Mais 
quand, descendus à leur niveau, nous jargonnerons tous la la~ gue qu'ils parlent si bien, quoique ceux 
qui regardent plus loin ·que M. ABOUT l'appellent un riche patois, ils aur:ont le dessus, vu les con­
ditions où nous sommes. Faut-il s'étonner de leur ardeur pour ce qu'ils appellent instruction, et qui 
peut être une duperie_! Des personnes bien intentionnées--leur'fonti..écho,.-et-p;:trtagent--Ieur-mépris: 
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de la vieille langue. Elles sont péuHtre moins intéressées aux saines et fortes études primaires, qu'en­
tichées ù' on ne sait quelle civilisation urbaine, contraire· à l'abnégation, cause par là de la dépopu- · 
lation du pays, mortelle à tous les intérêts ruraux. 

Au début de la guerre on demandait à DEMOLTKE ce qu'il en augurait. - Les affaires ne vont 
pas mal; dit-il; mes froments ont souffert des pluies, mais je compte .sur une bonne récolte de pomme& 
de terre. ~ Ce joli. mot n'imrait jamais pu venir à l'esprit de. nos hommes du progrès,. qui n'ont 
que faire de ch~ses. dont ils ignorent la provenance. et. la nécessité. Ils auraient-plutôt répondu en 
discipÎfts de çe magister, dont,Je patriotisme se traduisait en cette ~amentation .: Hélas! les. participes 
ne sqnt pas· connus e~ J'rance! en France, on ignore les participes !... .· · . . 
. Si .c'~.s.t là }'ignorance que la religiùn déplore (Is. 5. Bim. XlV), on fait hien de dégoûter notre 

jeunèsse- pauyre de ~~ vie des champs, et de réserver. des éloges pour ceux qui passent leur vie à . 
. « ent~~~er .dê leur~ meilleurs hommages la langue de Voltaire . . n ( 1872 ). Seulèment, quand 
nou~ s~Hil~e·s .so~~ le coup .des désastres que cet homme appelait. de tous ses vœux ( 4 738), cette 
manière de dire ressemble à une ironie. Celui qui a le plus haï les Français .serait-il celui qui a le· 

,_ .. ·.·,···:.::·· ··('-' .. ' . . . 

mieux. sli leur-langue ? Il . est de fait qu'un de ses disciples a montré dans certains feuil!etons un 
instipct de destruction aussi anti-français qu'anti-catholique; et, pour en venir à notre sujet, c'est 
un ennemi-forcené du breton. Au contr;üre, les vrais amis de la grande patrie· française, qui en com­
prennentJ'unité ~'une manière large et patriotique, qui ne se sont pas complus, à voir grandir ses 

· · en.hemisnaturels, s:'intéressent à la conservaticm de la première langue parlée sur la terredeFrance, 
_ bien qù'ils ne l'aient vue qu'à travers le barbarisme qui l'enveloppe dans les livres. Aussi ont-ils 
, ~ ., •. :. pàt!Ls.y:mpatiques à l'initia~ ive de celui qui a voulu la rappeler à ses compatriotes. 

V appréciation indépendantH de ses théories ne diminuera. pas la reconnaissance qu'ils lui 'ont 
vouée. Dans cette matière, une cer~aine indépendance est permise, même àl'égard des grands écrivains. 
(V. p. 37-U). Peut-on n'être pas froissé dans ses plus chères cQnvictions en lisant certain;es pages 
de CHATEAUBRIAND, de .THmlmY, etc. THIERRY, cet otacle de CHATEAÙBRIAND~ « ce grand réfor­
mateur de notre histoire. )) (Étud. hist.J, qui écrit HHLODOWIGII pour CLOVIS, et a commis. des er-, 
.reurs bien plus graves. Comment a-t-il été amené à substituer une orthographe barbare, relativement 
nouvelle (1556 ?}, à l'ancienne ( 4,50 ?) Comment, en breton, a-t-on été amené à écrire : .eunn,. 
chezlaouit, pour,. un, silaouit "! Ce n'est pas le lieu de l'examiner. Il suffit de noter qu'on ne pou­
vait être scrupuleux à l'égard de la vérité syllabique quand on faisait bon marché des vérités essen-

- ·ti elles ? 
Ce serait illusion de croire .qu'on accepterales conséquences des faits énumérés· id, et sur Iesquefs 

···-·-----··~----··tes rrieilleùrs écrivains françai~ ne peuvent ·se fâire leurs idées à euxfn'ayant pas d''accès à la ·so-urce_ 
. . /des informationé. D'après eux, le Christianisme, pour former la nationalité française, s'est uni au 

principe germain qui apportait l'esprit de famille et les autres éléments civilisateurs, n'empruntant 
·a· la civilisation . césarienne que sa langue. Le latin aura formé le français, en s'àssimilailt quelques 
mots germains~ L'élément celto-gaulois est éliminé. (V. Le Monde, critiq. l'hist. de Jul. CÉs.) Celà-

-sup_pose que le dialecte celto-gaulois était essentiellement différent de celui des. Francs; trop grossier 
pour contribuer à la formation du. français,. et sans expression pour les idées civilisatrices .de famille, 
dê. propriété, etc. 1 et que les Germains, encore. payens, éta,ient plus civilisés que les Gaulois. Ce que· . 

. S;.lÉ!l()ME ne donnè pas à entendre ( Ep. 9f, 92), non plus que ce qÛ'on dit des antiquités dt)s. 
école.s d:~utûn, de :Lyùn1. de Marseille, etc. , · - ... 

·, ,, 

lUX UliS DE LA TliADITlON. \Tlt 

0n dédaigne d'interroger sur ces points un témoin qui a échappé aux Musulmans de la littérature, 
, l'idiome de la vieille Armorique. Des idées' préconçues le font compter pour rien. Dès qu'un mot 
breton a quelque rapport avec le latin,_, on lui donne une origine latine, alors même que sa forme 
indiq~e le contraire. Les deux .langues étant de la famille indo-européenne et·ayant les mêmes ra­
cines, il est faeile d'enlever à la riôtre tous les mots qui gênent certaines théories. Ce qui l'est moins, 
c'est d'expliquer comment les bretons ont pu conserver l'élément formel de leur langage primitif 
.et i'~dapter à l'élément matériel emprunté aux Romains; comment des étrangers1 campés dans des 

.• postes militaires, berceaux de nos·villes, auront inculqué leur langue aux-naturels du pays auxquels 
ils .. ne se mêlaient pas (1. c.); ce que n'ont pu, pendant,Jes siècles, des hôtes domestiques~aimés et 

. vénérés. Depuis des siècles, des livres religieux en langage mixte sont lus, relus, médités au foyer 
· breton, et çes livres _fermés on y revient toujours ,au vieux langage traditionnel. L'influence attribuée_ 

.aux Romains sur notre idiome est donc aussi peu vraisemblable que l'opinion de ceux qui expliquent 
par la mêmè cause la douceur relative du dialecte Léonals, et que l'explication qu'on en donne dans 
LE PELI,ETIER -(Préf.} Au reste, les soldats Romains devaient charger fortement leur prononciation, 
{V arr.) et. ne savaient pas le latin. (QUINTIL.) 

Un fait à notre portée. En uri lieu appelé Téren, isolé au milieu de terres incultes, une personne 
qui aurait aujourd'hui près de cent ans, employaît le mot dic'hras, dans le sens physique qui est 
le sens radical des mots. V. p. 48. A.estiva gratior umpra. En anv eo gras béza en diseol. Sup­
posons le même âge à la personne qui lui apprit à parler, et, sans remonter plus haut, nous voilà 
au temps où le français n'était connu que dans les grandes villes.' Les reJations étaient rares, les 
communications difficiles. ·N' est-c.e pas choquer toutes les vraisemblances. que de voir dans ce lan­
gage et dans le nom de ce lieu des emprunts au latin ou au français, parce que, dans la racin~, ce 
sont des mots brstons, latins et français? V. p; 1 05. l.es disciples de LE GoNim<:c rejettent ces 
données, dans l'intérêt de leur système, comme -ils refusent d'admettre, par exemple, l'identité ra­
dicale des mots ho, vos, vous. V. p. 30, et le mot Vous, p.l 108, pour ne pas reconnaître qu'ils 
confondent, contrairement aux indications de l'analogie et à la philosophie du langage, deux mots 
essentiellement différents, ho, vos; o, eux ou leur, etc. · 

Pour revenir aux écrivains français, il ne convient pas de vouloir préciser toutes les raisons qui 
·les empêchent de reconnaître la valeur de l'idiome breton. Un de leurs oracles, RoQUEFORT, va jus­

.. qu'à en contester l'existence quand il parlé « d'une prétendue langue Celtique. » Voilà où l'on arrive 
quand on· accepte de confiance les théories des savants de l'Académie. soi-disant Celtique. 

Dans cet essai de lexicologie bretonne il y a des pages ennuyeuses comme un examen de con·­
science; mais cet· énnui peut aboutir à la connaissance de faits aussi instructifs qu'ancjens, confinant 
même aux points: les plus intéressants du domaine de la théologie , du vrai sa voit; et découvrant 
des horizons ravissants; :Les Nestors du. Voltairianisme n'en font nul état, parce qu'ils voient le . 
progrès dans l'oubli. continu, l'igrrorance et le mépris des choses anciennes. QJ,ie ne vie~nent-ils 
puiser à l'écoÎe de nos pâtres, dont CrruEAUDiiiAND parle si cavalièrement, la science que PLATON 

appelle : Scientiam tempore venerabilem ! .. . 
Cette étude ne se borne d.onc pas aux stériles satisfactions de la curiosité. S.ISIDORE, le docteur 

de son siècle, dan~ son livre des origines, ramène à l;é~ude_~tymologiqué des mots presque toutes 
les sciences divines et humaines ; et le P.. THOMASSIN a fait voir qu'il y a une méthode d'étudier 
chrétiennement le~. vieill~.§ 1!1ngpJl§. __ fas.d'élément. d~hisJ!lir~~lllus__yitaL,_ni.quLfass_e_m_ie_ux .. hriller__ .. ________ _ 
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cette chaîne d'or .de traditions dont le premier anneau est dans l'Eden .. C'est à· ce point de vue qu'il 
faut juger ce recueil. Près du lieu où il a été fait, sous les majestueux ombrages d'un bois plusieurs 
fois séculaire et rendez-vous annuel des vrais représentants de toute la partje bretonnante de l'Ar­
morique, les éèhos les plus purs de la voix du passé se répondent encore dans la plus vieille langue 
vivante de l'Europe. Ceux qui aiment entendre cette voix pour,ront seuls comprendre l'attention 
donnée icî à certains détails, spécialement à ce qui .a trait à la parenté des langues; un point qu'on 
regrette de n'avoir pu mieux expliquer faute d'espace, et que les correcteurs d'imprimerie comptent 
pour rien. Ainsi, par exemple, en tête des premières éditions de .MARIGO, publiées à· Saint-Brieuc 
et à Quimper ( 1750), on lit : Clauda Marigo, eus a barres Beuzec-Conq; Dans l'édition corrigéè 
de 1846; 011 supprime la conjonction eus, (ecs) : ~ Person .a Bl. ~ On y remplace un, ur, 
unan, ebquen, par, eun, eur, huna;{,' hebken, etc. D'autres livres plus anciens ont subi les mêmes 
altérations. En dehors du point de vue de· la tradition, ce sont des minuties. S'en occuper, c'est, 
comme dit VoLTAIRE, - << peser gravement des œufs de mouches dans des balances de toile d'a-
raignée. >> ~ Il est hien plus important de savoir si dest x ou s qu'il faut au pluriel de chou, 
encore qu'on espère, grâcè au· progrès, ne plus s'occuper de ee que ce mot désigne. ' 

On ne se ferait pas faute d'appliquer le mot de VoJ,TAIRE à certains rapprochements faciles à 
faire entre le breton et le vieux français ( 1550-1600), où les traces de la première languè des 
Gaules sont plus visibles, et montr~nt 1' erreur· de ceux qùi ne veulent la voir qu'à travers le français. 
grammatical d'aujourd'htü: .~Il n'étaitpas pour supporter (il ne pouvait) : N'oa ket evit gouzav ... · 
Ce qu'il a besoiJ:{(ce dont) :Ar pez en d-euz ezom. (René GAVLTIER, ANGEVIN). Gr. E agape en 
(quam) agapesasme. L'amour que v. m'avez aimé (dont v. m'avez). V. p .. 50. Il a fallu .être sobre 
de cèsriippl.;oclieiriéiits; ~éfs'ë contenter de recueillir quelques faits de langage, où' avec un peu 
de ho!J:rie foi, on reconnaît l'organisme d'un langage naturel. Le sous-titre - physiologie lingui­
stique - ne doit donc pas être pris dans son sens rigoureux ; une véritable physiolog·ie du Iang·age 
eût heurté trop de préjugés d'école. La preuve, c'est que plusieurs, sous l'empire de ces préjug·és, 
ne veulent pas conserver notre idiome dans sa forme naturelle et absolue. A cheval sur la grammaire, 
ils veulent du breton. équivalant au français de celui qui disait équitation pour équité. V. p. 56-7. 

Et pourtant, Ie,tour particulier et nature,! des langues primitives peut bien valoir le mécanisme ar­
tifièiel des langues modernes , et quelquefois allie mieux la grandeur et la simplicité. Il y a des 
traductions du, plus be~u cantique qui existe, grammaticalement correctes, qui n'en montrent pas 
mîeux la sublime beauté, qu'on ne montrerait la beauté d'un temple majestueux en en faisant voir 

les piliers un à un ou par fragments séparés. V. p. 53. 
Les questions réservées à la science n'étant touchées ici que. par le côté des faitsjparmi lesquels 

-on,a souvent préféré ceux qui donnent à urie étude instructive le caractère d'une œuvre badine et. 
. d'un véritable délassement, ·on n'y peut voir une excessive prétention sans ressembler quelque pert 

à unambassadeurfrançais, qui s'étonnait d'avoir trouvé à Londres des enfants qui parlaient l'anglais 
plus couramment que lui. On est bien aise, tol,ltefois, d'avoir un introducteur tel que celui qui signe 

l'épigraphe. 

. ' 

ETUDE' RÉCRÉATIVE & 'SÉRIEUSE : HISTOIRE, PHYSIOLOGIE LINGUISTE, ORTHOGRAPHE, 
VOCABULAIRE, ETC. 

I. 

' LA LANGUE BRETONNE A-T-.ELLE DES PRINCIPES FIXES, D'ORTHOGRAPHE 

ET DE SYNTÀXE ?· " 

Il ne s'agit ici d'imposer ni même de proposer aucun système nouveau à èeux qui 

sont censés avoir le leur, ou qui auraient à revenir sur celui qu'ils se sont fait. Ce 

serait ignorer ce que coù.te le sacrifice d'une conviction dans une. matière où les doc­

trines sont libres. Il s'àgit seulement de répondre , avec toute la loyauté possible , à 
( ' - . 

la question que se faisait nàguère une réunion d'hommes· appelés par état à faire 
. . 

usage du langage breton , et qui désir11ient se faire , sinon une conviction 1 au moins 

une opinion r~isonnée sur cette question, pour leur usage particu1ier et sans avoir à 

~ubir les fantaisies de l'esprit ,personneL- C'est pour obéir à Une sorte d'engagement de 

famille, provoqué à cette 9ccasion, que. j'ose essayer .cette petite étude de linguistique 

bretonnP-. 

En 1867 un siucère a_mateur de nos antiquités nationales provoqua, dans un but louable, 

une discussion franche• et amicale sur· la- même question ('V'. l'Océan). Le débat n'a­

boutit pas, parce que, à défàut d'arguments:, on fit appel aux', injureS'. 

]}'Iis en demeure de dire mon petit mot, je voulus' j ustifrer la •préférence• dif· lécteU'r 

breton pour le système du 'p., MAuNoJit et de MABTiio; et' de ceux; de Mur ténrps. Je 

signalais· quelques points· où ce système>· me semblait plus logiqHe qüè c~ln:i· proclamé 

le seul rationneL-Les réplique~ n'entrèreîlt' pas; assez dans les' détails: pour' donner lieu 

à des explications· claires" et précises. Exclusivemen t• pliéoccupés de la': question d'ortho~ 

graphe' mes. contradicteurs se contentèrent dé me' reprocher de ne pas fol'rrtuler m.ou 

système, et de supprimer' arbitvairemeilt quelques signes ; par exëm pie, -le signe de l'éli..; 

sion dans le mot deoo'h, à~ vous,, où il' n'y a: évide mme uV· auètiné élision·, la partî<lule 

prépositive; de, étant entière. Seulement,-·dân's lé dialecte'de Léon, cette particule; isik 

lée, est daj en latin· ad, en français, â;,; leLd ·remplacé pà.r un' i accent. Après quelques 

reprochés aussi peu fondés, on • assimilait: le· bi•eton1; sous le rapport dè l'orthographe, 

à une~ langue en voie: de formation; au··frallÇ_àjsQ.~~-J.Q!!lY.Hi~I';·~.J)njnsistait auSsi,-toujours-

1 
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au préjudice 'de la vérité, sur la nécessité de !!uniformité d'orth6grirpbe, de l'interven­

tion des bommes dans le perfectionnement des langues , sans distinguer celles de pre~ 

. mière et celles de s~~onde formation. Enfin, on iie voulait pas que dans cette questio~ 
on fit appel aux languës anciennes, « le breton n'ayant rien à faire avec ces langues. )} 

On disait encore : A quoi bon. discuter lorsque chacun condamne d'avance toute vérité 

cp mme erreur ? Et ,après cette déclaration de la compétence exclusi~e des partisans du 

,système nouveau, venait la sentence de ceux qw ne l'adoptent pas sans réserve . . · . . . '« qm, 
.. pour écrire,, au lieu- de suivre des règles tracées d'avance (!) n'écoutent que la folle. 

du logis, incapables qu'ils s~:mt d'abaisser d'une ligne un orgueil cuirassé d'ignorance .. ; 

(V .l'Océan ~ 8~7). » Dans ce concert de censures, voilà la tonique. Jè fais grâce des du-

retés inédites; · · · · . 

Co~ment après cela oser répondre à l'appel bienveillant qui m'~ été, fait, en soule-vant 

la questi,on qui fait l'objet de ce travail. Je le tenterai cependant~ ce sera une manièrè 

de récréation .et de protestation con~re une défavour, dont. ces· récriminations. sont la-

cause partielle. · · · 
Je cro~s q_u·o~ P,~ùt, 'en dehors de tout système préconçu, ~dopte.r,une manière d'écrire 

la langUe b!etorine~ a·yant tous les caractères désirables de simplicité de natu;el de 
. ... : -.~--- ., ·. - ., .". _, \..... . . . . ' . ' ' 

vérité E ;répondant aux inèlicàtions d~ l'histoire de la langue èt aux , babiiude~. des lec-

teurs b~et'ons; én' ~ri moi, en ~apport avec le véritable 'géniè de cette vieille l~ngue. 
·' . ,. :· '.; .. :·.; · ... ~~;.: ') 

···. '· .IL 

.APERÇU HISTORIQUE. 

Dans tout~ q~estion, rien de ·t~l que de remo~ter' aux ortgmes; surtout dans u-ne 

question où les véritables prin~ip.es-·ne:-~ont ;que la C}Onséquence forcée des faits. _ 

Remontons donc aux, faits ·primitifs.:~· · , 

:) .. 'Le mode d'é(llosion des 'langues mères;rà Babel, est un mystère, Ce que l'op sait·, 

cest que ce ne fut pas un _fait ·naturel, .. mais .l'œùvre immédiate de la div~ne puissance. 

... Ç:L.é:V:~.v.ement arriva vers l'an. ~soo~après la-,.(lréation;· ou,·.d'a-près lès Septantes, en­

viron ..too ant> après le déluge. On a, eu beau disserter. pour savoirsi le langage parl~ 

av~nt la Confusion. s'est conservé da-ns quelque famille, cett~ question est restée et res~.' 
,tera 'sans solution. _Aucune langue.;ne•peut être censée la. pvemière langue parlée, plu~ 

tôt qu'une autre,, à moins qt~e :l'pu ne.p.rouve que les racines: primitives y ont été ·con~ .. 
s~r.vée~ avec plus de simplicité· que. dans ~es autres; ce qui n'est guère possible. Un 

SI;mple cl:Ia!lg~~e,!lt de prononciation.·. a,.pu suffire pour. empêcher les ouvriers de Blihel 

de s~~n,tendr;e:; ~a difficulté que nous épr~uv.ons à bien compre,ndre le :b.reton d'Angle 7". 

·terre · et ·même 1 · d - v · - ' L., ,. --· . .<le 111 · !'! ·. am~es,. en est une <preuve. Une substitution de sens; -:pour 

' \ 
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quelques mots, y a pu_ contribuer également. Ainsi, le mot ab, dans l'hébreu, - qui a 

bien pu être l'unique langue prhnÜive, - signifie père; et, en breton,. fils. - AmVEN; 

fils· »'lvEN. - Toutes les langues auraient donc conservé les mêmes racines monosylla­

biques, e't leur différence,. à l'origine, aurait consisté uniquement dans l'emploi et. la 
./ . 

combinaison de ces éléments. La chaîne du langage serait restée foncièrement la ~ême, 
. . . ~ 

la trame, le tissu seul aurait varié; 'ce qui_ nous ramène à son unité primordiale. Les 

. peuples sauvages ont eu beau dénaturer leur parler, tant chaque tribu voulait être in-. . . ' ~ . 

intelligible à la ·tribu voisine, ils n'ont jamais pu effacer entièrement l'empreinte de 

cette unité, si précieuse à constater. 
'· Quoi d'étonn~rii alors, que les recherches les plus autorisées et les plus approfo,ndies 

aboutissent toutes à. cette conclusion, què tOUS les idiomes de l'E't,IrOpe sont les. dialectes 

d'une même langue primitive, et qu'nD: grand nombre de ceùx de l'Asie leur sont proches 

parents? Quelques uns leur donnent pour père à tous le Sanscrit. ll'Ion contradicteur 

avoue même, en s'appÙyànt sur de grandes auto:dtés, què la langue celtique pourrait 

être la branche aînée de .la famille des idiomes européens. Il va jusqu'à citer une ré­

cente découverte, qrii ·ne serait pas loin de le prouver, On aurait trouvé, dans les _con:.. 

trées avoisinant le Thibet, une populatio'u celto..:indiénue parlant notre langue, et cette 

tribu se ~erait séparée de. la souche~ commune environ 2500 avant notre ère (V. l'Océan . 

Juill. • 867)~ On pourrait beaucoup rabattre de ce chiffre, que, la langue celtique serait 

encore aussi ancienne qu'aucune autre. Mais le plus simple, pour rester da~s le vrai, 

est de. s'en tenir à la parenté des langues, abs~ractîon faite, de leur filiation. Donner 

un seul et même idiome ,pour père- à tous les di~lectes ~uropéens, n'est-ce pas oublier 

qu'à Babel il se forma d'un seul jet 'plusieurs langQes? (55? 72? V. Te:x.t. de·s SS. Pèr. etc.) 

Chercher celle qui fut parlée dans le fortuné paysa~e de l'Éden, rappellerait. les témé­

rités parfois ridicutes des· celtomanes qui ont jeté tant de discrédit sur la question bre­

tonne. On counait'les rèveries des PosTEl.; des GonoP BÉCAN et autres. Il est facheux 

.qu'on ait eu l'air de leur assimiler le savànt P. PERR?N, et surtout Bt:LLET. Des écrivains 

qe no~ jours ont pu se parer de leur immense érudition et se faire. admirer. S'ils sont 
..; . . 
allés un peu loin . en ramenant toutes les langues au Celtique, comme leP. TnoDu.ssz:N 

·les ·ramène·· à l'hébreu , leur sentiment , si ou le . maintient 'dans ·des bornes légitimr;s , 

ecartant toujours la que~tion de filiation, ,n'est pas si absurde qu'ille parait à première 

vue. Il suffit de rappeler ce fait admis. et prouV.é, 'qùe tous les idiomes de l'Europe, 

pout ne· pas ·dire du monde' entier, ont un_ fond commun. D'après Simon STÉVIN, un 

·homme reconnu pour très-savant .et très~ judicieux, ·les ·langUes allemande, française, etc. 

·dériverai~nt de la· celtique par· le flamand, et la làngue. celtique serait la plus anéiennè 

des langues. Il y a loin de là aux rêvéries de ceux q~. en font la langue de nos pre­

ntiers> parents, laquelle a pU s'éteindre à Babel. il se,mble pourtant qu'il serait plus 

exact de dire qu'on ne cotülait paS' ·da-' languë plus· anci~nne. Tout ce qui précède res .. ' 

surtira encore mieux de -l'ex,po_sition des .!~Ï.~~'qui_!_<!_!lt ~~-~!!!'~~-.-~------'-------'-----·~-----'----



UI. 

• APERÇU HISTORIQUE, (SUITE). 

L'Qd,gin.e;,d!')s :cl'lltes. :Se rattaèhe aux :premiers souvenirs de .. l'.lïistoire .du monde. Sous 
. . ', i ·, ' .... ' . . .· ~ ' . •· . . . .! : • . 

~ivers noins, _ils ont peuplé les contrées ·Centrales et Occideiltales :de TE'"'rope, après 

.êtr.e,,~Ùr..tis: d~. tAste, -berc.e!l:U .du. genre humain. Toute histoire _d()j~ remonter vers cette 
' . ' • - • ·:.:· .• · •.• • ;:{ • ~ ,;:. ·~· • j '. ·• ' . . . '" • • • • • . . • . . ' .• • 

. sa,t}r.cé, .. il-E.cd~ajt} .-s~tcr:é pr,enant :c_ongé à Bab.el de tous.Jes A,Q.~~es: peqples, .pour s'oc­

-~~~~~; Pr~$qne '~~ç~ive1Ilep,t _du peuple juif, ce· n'est ~~uvent .gue · .d'ilprès des vues 
. '·.· ·' .. 1. · .. : -~- '··'. ·,-··.· .. · . •·.··. . •... ' . '. ' .· ' . ' . ' .. . 

.d:ll,n~,t,logie .. philnlogi,que .,qué )'on fait l'histoire de cbaque.r.ace, de .ses .mtl)urs, de sa 

·lflq~Û~:::b;,es;,,su~(l~t':à )a .i~mière .de la linguistique .. que ion p~ut ·suivre, dans .pres-

. que ,to~te . .l'E:u:rqp,ç, )es trac.{ls des. peuples Celtiques. _Cest d'après les :mêmes d~nnées 

q;q'QlJ: 'a.!co;utume ... d,~-i~~vi~er -les . peuplf!S · en ·deux grandes·. f11mille~,. hl .famille .. Sémétique,
1 

gpi, :Co~J!,pr~m;l c~~~ ~~ , ~a ,race .de. Sem, les Hébreux, les Cha,ld~ens,· etc; eLla famill~:1"'"·-,,,J; 
· Indo,.EÜ,r0p~enne,",qu~,,oçcupe d'immenses régions depuis):Inde jusqn~aux extrémités. de / 

.l'E;uro,p~. ':~Ile :P~~pr~·~ Je.s Indiens, les_ Grecs, les ·Roma~ns, J~s GermainE~, les- Celtes, 

. etc. ·-:Çette-~-cl~~SJificat!f!Jl:··-est . basée sur . dés · rappqrts ~e la-~ gag!'), des comparaisons . gram­

mat~cail:l~,; ~p_rc~I~~?~nd~té des sons que l'on entend, .ou que. l'on a ent,endus depuis. l'In­

dejp.sg,H~à.);:t, ,Bye,tagl,lc:l· .ÀiQsi, toutes les races occidentales sont de l~ famille Indo~Eu'­

ropéen([l!'l;_.:a,:q~~~;bi,~n·.que les Grecs et les )1omains. Les Celtes sont les premiers occi-

de:l:l;t!l;îlX· :L,e;u}' ,~rr~yée .sur le bord de la mer ·d'Occident remonterait à. environ 1600 avant' 

· . .l'è~e ·.:~~.~~~e:Q~f3:,';.i::.e-~r race se lie au berèeau· du genre hurpain par les Romain~, les 

· Gre_çE\ ~tJes:. a,uf;I;es ,p~uples de cette grande f~mille. N'ou,s verrons que nous sommes pa­

r~:nij_;pa.r,,:~a ,lap,gue des Romains en partic.ulier, et des Grees, et cette parenté est la ' 
::PlU!lj~t1We,.à::c9nstater à .notre point de vue. ,.. . . . . - . -

.. :~~Y.~ron. niille, aJ1s avant notre ère, les .. Celtes s~étendirent d(;l plus- en :plus. s~r l'Europe; . . . . . . . . . 

o~çgp~;ren,t;la -Cherso11èrse, la .Crimée, la Thrace, la Macé.doine, l'Illyrie; la Pannonie, les 
• • • • • • 1 

:J\:lp~Ç~l~s-f.Ap:ennins, la Campanie, la Germanie actuelle; Enfin., après ~voir laissé plu-

. ,sie~r~JrUtus, .. dans les qhr~rs-es parties de l'Europe, poussés par les Scythes '()U Germa,ins, 

.( Plin~;J{ls ':CQ-~;fond ), Hs se coti,centrèrent ùans I,a .Gaule, où, depuis :environ.500 ans ,
1 

d;au~l\e~_,,tr,tpps \~e leur :r~ce les avaiE~nt.;pr,écéd.éS. Quelques tribus passè:r;eut la mer pour 

-s~étahljr, ~an~·f:Wle .d' .Albion.- Ce furent a;pparemment les Britamli, partis ; dè la Gaule · 

,Àrmor.iqqe ,~~P.tla ·:Sir aude Bretagne . rj;lçut ,sa .. première . p~pulation, · (Text .. de EÉ»E., TACITE, 

·PHN~, .a:~rA~~~,. ~~~~>etQ~). Ainsi,. faire ·.venir originairemeri;t; d~A11gleterre les. Bretons_,avec. 

.Ja.I~pgue(gt(il~.l!ad~m; e,t .n.O:t;:l, .directement du b~~ceat},~ommuu, -c'est .alJe.F·contre les 

indications rle ~:l'histoir~ .. au~&i bien que de la :géographie. C'est donc ~e tromper' que 
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d'aller au pays :de 'Galles c:îherch:er 'la s~u:ree: du véritable Breton~ Mais n'imticfpons pas. 

L' xrmorique . dut rester toujours pe~plée . de., Britanni. Tous ne passèrent pas la mer, 

Il ·n'y a dans rhistoire nul e:temple :;d'un :p-ays 'Se :dépeuplant entièrement de ses premiers.·· 

habitants. Ceux qni y •retournèrent de T_He .Brita.nniqu~, r~ppbrtèrerit à leurs ·pères de 

la ;Péninsùle le nom:'dé Bretons. D'où 'celui de Petite Bretagne .. 

n'Y eut .des étriigrati(H:is·cvers 2SO, 364 de notre ère t'et surtout ·en 404 ,. quand, les 

· Saxons 'dev.iilrent: 'in aitres de· l'Ile. Ott doit: remarquer' qlllil·y eut'ltssez d1intervalle entre 

chaque é~igratii:m, pour que la 'COuche. de 'population primitive pût; dans l'Armorique,. 

reprendre assez le. dessus p~nr cons~rver ses traditions de langage, supposé que 'le par­

ler des 'Brétons insulaires eût commen~é à s'altérer <m contact des dialectes S~xons, ce 

que ·den ·ne prou'Ve; tl paraît même que ''l'altération · de l'antique langage ri~eut lieu 

qu'au 4 Oe' •siècle. Ce fut alors qu'une 'ré~orme eut lieu, refOi'IOe si fi:meste que le légis­

lateur . des Cathbriens crut nécessaire de signaler une différence entre l'ancienne langue 

Bretonne et1a nouvelle (V.TU'nivers, 30 Avr. ~S5LEdit. quot ... ). En effet, d~après GOFFROI 

de 'MoNMO'UTH, elle autait eu lieu vers ·cette époque (lU llD peu' aupatavaiit, . 

La domination ·étrangère pesa toujours moins sùr la Petite ·BtetagJ!e ou ~tmorique , 

~au ·moi:ns':su·r 'la partie qui ·a conservé la vieille langue, .... que sm: les au:tres parties­

des ,Gaules. 'De là le silence de l'histoire sur son passé. Le·s quatre siècles de la domination 

'Romaine lui, laissèrent sa vie propre et sa physionomie primitive. Cependant; elle fut 

occupée, au moins militairement. Une parti~ du p~y~ ;doit même à la présence prolongée 

d'un,e légion, le, nom de -'Léon, et c'est la partie du monde oÎ!-_ l'on parle encore le plus 

. pur dialecte Celtfque •de· l'aveu des' savants eux-mêmes. Il devait. donc y être bien 

vivace , sans ~êlanges d'éléments contraires. Il faut aussi remarquer que ce sol an­

tiqu~ était en dehors du courant dés grandes inva~ions qui out emporté! tarit de petites 

nationalités. Il y a dans ces faits et dans céux . q'il,i vont suivre bien des · éléments de 

si~plifi()ation 'pour les questions qui s~ rattachent 1 à la langue Bretonne. 

IV; 

LES VIEII.LES LANGUES DE L'OCCIDENT ... 

.n nomme () · -quelquefois .les langues de l'Europe, Indo-German~ques, par · a!lusion aux 

deux poi~ts extrêmes de leur empire: On pourrait par la même raison les nommer Indo­

Celtiques. Aus~i hien, toutes les notions que . nous on~ laissées les historiens classiques 

sui• lès :Peuples du Nord et 'de l'Occident, conduisent à cette .conclusion, 'que leurs 
· · ·' .. • · ··d' wé ·· ··t · · ' e- ' Serm·o hatid multum ·di versus .;...;...·. (TAc·.) ;. que les langues langues "ne · 1111 :raten · ·guer - . . ·.. . . _ . , . 

'Gauloise . et: Germàine etaient primitfve~pent. la même :. - GaUoru_m olim 'Zingua eàdem ac 

Germd~icà '(G~n. :voss,}; ;-:"--Et le :celto•Breton n'est ~~lE~~.(JH~ .. !:~aulo!~\~-~~~y_·_·~~~~~~ vân~~~ 
, • "-• , -••-< -•~.- .......... ·-·' r-~--~--~"'-;-::-'" '>-'~ho •-• '••• ••-- r •••-• ···---->·•••, '• •• • 

'·) 
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entre autres Pb :CLu l'h'" · . · ,. vum, prou-vent, · 1stoue en main, que la langue d 
es Celtes était 

.parlée. à. l'origine, dans toute l'Europe. De plus; GERARD Vossius 
, pour n'en pas cHer 

d'autres, place son origine _à lâ conf~sion des langues, .et SAMUEL 
. . BocHARD , la montre 

,en usage parmi les anciens peuples de l'Orient et de l'Occident. 

Les dialectes èelto-Gennaniques durent sans doute s'altérer dan.s · ·1· · .. 
. . . un m1 Ieu Sl troublé. 

Les aspuatwns fortes, les sons gutturaux purent rendre méconn · bi 1 . .. 
. , . . · · . mssa e e type pnmitif; 

mais ne .purent l aneantir. Il se conserva en particulier éhez 1 F . 
. . . . es ranes, un des peuples 

les ruoms barbares de la Germanie. Ce ne sont pas de pu· res · t 1 . 
. · . conJec ures. 1 existe un 

. monument de la langue des Francs qui peut être d · 8- · • 1 
. · . . . . ' · ' . u e Siee e; ce sont les gloses· 
mterlmeaues, de .la loi salique en langue vulgaire. Un sa va t d'AU . 

. . ,. • , . . . n emagne, LEo d~ HALLE, 
quOiqu Il en coutat a son patriotistime s'est vu obligé d · 

. . ' e convemr que les mots en 
langue vulga1re de la loi salique étaient Celtiques· qu" no 1 1 . 

. . .· . . , ... n sen emeut es termes relatifs 
à l'agricu~t{lre, mais aussi ceux relatifs' au droit de .propriété et · I' · · . . · 

. . . , . . . , a .. orgamsatwn c1vlle 
et mlllta]f(~ sont d ongme Celtique. II le prouve t · t . c ' ' . 

. . , e aJou e . e Jl est .qu avec peme que 
mon sentiment a pu admettre que déjà du temps de la migration des· p 1 . . . eup es nos an-
cetres _ont emprunté aux ancêtres des Francs les titres .de leurs fonctions L' b' t-. 

. . . . . . .. •.. o Jec wn, 
q11e C4ar!emagne parlait le d1alecte teutonique ou tudesque trouve 1·mpl' 't t · . 

·. d . · · ' . ICI emen sa re-
po.nse. ans ce qui précéde. On ne peut entrer dans tous les détails. Au reste, l'his-

tOire _nous montre le~ Celtes, les Germains, les Teutons mêlés ensemble près d'Aix, de 
Verceil, etc. Ils devawnt donc s'entendre entre eux. 

D,ès les premiers siècles de l'ère cl 't' · I y . 
. , . lre 1enue, es 'ranes avaient fait plusieurs invasions 

dans .les _Gaules. Vers 500, leur conversion au christianisme prépara. leur · ' 1 . . ·. , umon avec es 
Bretons. Quoi qu' o.n ait pu écrire sur l'antagonisme des deux races franque et bretonne 

el~es eurent dès lors, dans leur foi catholique comme dans leur lang· age ce q · ·· t't '. 
. . . , . . m cons I ue 

la fratermte des peuples (PaocoP). Environ 500 ans plus tard, de l'élément Celto-.Romain 

commenç.a à He dégager la nationalité française, et ce fut l'origine du français, langue 

Celto-Latme ( 4 000 ?) . Encore 500 ans, et l'union fut consommée par la fusion et d · 
Cb' . . . , u VIeux 

ene~GaulOls Il ~e resta plus que ce rameau toujours vert' que des mains barbares ' 
ennemies des souvenirs nationaux, travaillent à effeuiller : le Celto-Breton· ·de 

, l'Armorique" 

.V. 

J.,A VIEILLE LANGUE DES GAULES. 

. On est convenu de d' ·e 1 t · . . 
· · H que e euton et le latm sont les deux sources du français. 

On· .. voit à quel po;nt c 1 t · Q . · · 
· ', · · · ' e a es vrai. uo1 qu'il en soit, les .,Romains eux-mêmes conti• 

nuer:ent, après leur conqu 't , d 1 . 
. · . · ·· e e a regar er es Gaules comme pays celtiques, et les auteurs qui 

parl~rlt de leur langage ne nous Y montrent qu'un S€Ul idiome populaire, dont la connais-
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sance p'èrmettait aux premiers Apôtre$ de ces contrées de se faire partout compr~ndre 
(V. Vie de S. lVIA&L. etc). Dès faits qu'ils rapportent se dégage cette conclusion, que le 

langage primitif de l'Europe, et des Gaules en particulier; et non pas seulement de l' Armo­

rique, était à peu près le· même, et que cette langue mère différait peu du Celtique ou 

"Yie?x . Gaulois, auquel· on pourrait ramener · les trois principaux dialectes que Jules. 

César trouva dans les Gaules. C 

Cette langue n'était même pas inconnue dans l'Italie, dans l'ancienne Etrurie. On 

donne beaucoup de ·raisons pour considérer la 'famille étrusque comttle une branche 

de la famille des Pélasges, mais on n'en donne pas moins pour en faire une branche 

des Celtes. Les ·historiens des premiers temps de la Gaule rattachent le latin au Celto­

Breton par l'ombrien. Rien en effet de mieux établi que la parenté des deux langues; 

elle se prouve par le témoignage des historiens grecs et latins. On peut y ajouter ce­

lui de Saint Au&tiS!IN, de Saint JÉRÔME, (in JoEL. 3.) etc ... IJe Cardinàl l\IAï, dans sa 

collection des classiques, a pu citer plus de 300 mots latins tirés du <·eltique, comme 

H. EsTIENNE trouvait dans le français sept ou huit cents étymologies Celto-Helléniques. 

Tout cela concorde avec l'histoire dès premiers temps de la Grèce et de l'Italie, où 

nous trouvons nos ancêtres mêlés aux Pélasges, confondus avec les Etrusques. Ce pou­

vaient . être des tribus. détachées dé' la grande famille dans ses migrations -vers l'Occi­

dent. Dès lors, rien d'étonnant que les moins prévenus en faveur de la langue celti­

que aient signalé tant de traêes de celticisme, non seulement dans le vocabulaire, mais 

aussi dans la grammàire de la lan:gue latine. On n'en trou~erait peut-être pas moins 

dans le grec. On comprend que la similitude ne soit pas la même, depuis que le vieux 

langage· du Latium, l'idiome primitif de l'Étrurie s'est développé soùs le souffle du génie 

romain, pour devenir la noble et majestueuse ·langue de Cicér9n, comme le vieux 

grec des Péiages devint sous l'inspiration hellénique l'harmonieuse langue d'Homère. 

.Bien plus; les langues Orientales elles- mêmes ou Sé:dtitiques, et les langues occidentales 

ou grœco-latines et celtiques ne sont pas foncièrement différentes de manière à impli­

quer une diversité d'origine. Il est facile de voir qÙ'une foule d'idiotismes d'expression 

et de sy~taxe sont. communs au Celto-B.reton en particulier et à l'Hébreu. On sait aussi 

que le P. TnoMAssrN, dans sa manière d'enseigner chrétiennement les langues, les ramène 

toutes à l'Hébreu comme BuLLET ramène au Celto-Breton les langues Grœco-Latines. 

A l'égard de la manière dont chaque idiome reçut sa formé particulière, des questions 

sans nombre peuvent s'élever dans l'esprit. Contentons-nou§ de remarquer que Dieu en 

créant plusieurs langues put mettre dans, celles destinées à devenir les instruments .de 

la grande science, le germe des développements qui devaient l.es distinguer. Ainsi , 

l'idiome qui dut être d'abord. le dialecte de l'Etrurie , la vieille langue du Latium, 

reçut à l'or~gine le germe de ce développement harmoni~ux qui en à fait l'organe pri­

vilégié de ·la prière et de la reine des sciencea., c'est-à-dire de la théologie : la belle 

et noble langM~latine~-
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L~s.laug;.~_~s ?elti.qw~s., au contraire, ()U en pourril.-it dire auta,[lt .des s~mitiqJles, ayant une 
:autre. destination, n'avaient pa_ s ·ce germe féco_nd · furent· de r...0 nn. h.·· .. _· · .. é d .. 1 . · . · · · . · · · · · . · '· . · » e .. eure se par. es e a 
:Soucne_., comm:une, et soustraites à l'influence qui· eut pu en. dénat .... 1- .t · . · ·ti· ·f .. .. , _, . _ . . ,. . . . · .. . · · . urer e- yp~e_. pr1m1 .· 

l{ienJ~ntendu qq Il fll:llt .ICI se défier de l'esprit de système Les rat1"_onali· t _ · · t à . . . · · - . . · .. · . · . .· s es a1men ex-
, pliqu:er s.arls la Providence. la formation des langues Ils sup· posent. q · .. -1 1 · .. _... · ·, .. ·. . . . . · , . ue e angage est d'Ih-
;yentiOn humame, que le système grammatical de chaque langue a · 'té- · é · · - , ·;-, . ·' ; , . · . . · ' _e compos plèCe a .. 
-pi.c~e ,d ou mes cQntradtcteurs concluent que« ~le Breton, comme toutes -les ~angues, s'est 

·élabPJ:;~ dans le cre(Jset. de révolptions de toutes sor,tes par l'interv~ntion des hoin~es 
·qW: P!'lrfectiQnnent ce, que Dieu. n'a fait q1,1e préparer » ..... (v. le journal l'Océan Juill 

~ ~67.). ·Ce système Mse 1'-er~eur. Il est certain que le langag~ . a été" donné à r~omm~ . · 
itonl fait •. Vopinion 'Bon traire a :été repoussée. par DE BoNALD du dom"; .. d 1 · • . · . . • · . .· . __ · . . ·. .....u,e: . e a .sCI~nce, en 
-ce. qnJ. cpncerne le fond essentiel du langage ou la cré.at1"on· _de la' P. è. - "_ · 1 · . Il , . .. _. . . . . . . ,. . . : · ._ . .. r m1ere t,tngue. 
-est. egalEment certam que les autres langues mères furent crées à Babe{ d'un. seul :et . 

sous _l'influence. mystérieuse d'une intervention divine. Le rôle de ··l;h· 0' m. .· . 
1 
'té' \ ~~.. .. . ...... meyae 

} .. ,,:~moindre que Dfl se:mblent. Je penser, avec quelques grammairiens s11p~rficiels, les écri-

:, >"·-,_vains d~ .· Journal.: précilié. . 

_ . A quelque. époq.u.e q~-e nous prenions une langue, dit .WISSEMAN, nous la .trouv01is com-
plète quar t ' · é ' · · · · · ~-- · . l . a ses •PJ:'?Prl tes essentielles. Elle. peut devenir d'une construction plus variée . 

j_ "·U?ais son_. principe .. vital parait entièrement fon_né et ne pe~t plus. changer; et ~ons c; 
rappRrt. Oil··. t.rouvJ~ l'es 3angu.es a~1ssi parfaites· dans les. plus anciens ·é· c · . · ·. · ·. ·· d . . . _ . . . . . . . .. . , rlVaii1~ que an,s 

les plt~s ~ mod~rnes: ll est tout-.à-fait contrè l'expérience de· supposer qu'il leur a fallu 

des .mllhers · d annees p~mr arriver à un point donné de développement grammatical. Les 

la~g:ues .sont jètées àu mQule d'où elles se dégagent. avec leurs fo.rmes propres, ÜE)UX 

qm,.attribuen;t leur formation à l'expansion naturelle des. facultés: huw,aines, s'égarent 

d:~ d~s théories .hypot}létiques,, sans po11voir indiquer les p~océdés .qu,i l~s y' conduisent.· 

Sr. ~ Tegard. des langq,es de seconde ou de troisième. formation~ ces ass~rtj.o~s paraisse.nt 

avoir. quelq1,1e chose. d.e trop absolu, ell~s, sont. rigoureusement, appÙcables --~u Celt~-
1lr~t~m. Son existence est inexplicable autr.ement . . ' .· .. 

.. Ce qui distingue particulièrement notre vieille langue c'est l'absence dé. toute trace 

df,,~,éçanisme., l;lrtificiel. Sa-,natur·e g~ammatical~. ile--s·; p~ète p11s. Mais si sa constitution · 

, ........ es~·:Pll!-s..-·simpJ~. que celle de certaines langues, .en revanche· elle. 'est' mi~~~. faite pour 
résister. Le même ·mot n·e renfe. m t. . .li . . · .. . . v ... ·.. . .. . . . . ' .; . r an . pas exp cltement comme dans les langues clas-
Slgues l · ifi · · · · · :.' . '.'a sign teatwn et Ja relation, et !ile composant .d'éléments, pour ainsi dire d'une 
s:tmpbc_~;t' ·. 'd 'b •. · · · ' · · _ ... · - .: . .. ' -~dr~~~ ue,ti le; elle, est n~turellement moins susceptible de. corruption. Les mots 
celttqnes:"é.tatënt -essentt"ellem· eut- co ·t t, . . . . . , · , .-. ·;> ': .·· · . . . ·urs, au. emOig)1age des auteurs ànciens. (Dw»; de Sic.) 
C P.~L parce.,:gU::J.l. t · 1 · ' · . . . ·. · · • , . :. · . ,, , • ,~s, Slfi1pe et natureL que le breton. res1ste encore, nialgré les essais de 
reforme ... qui···Yont·epr . , N 1 · · · · . .: ... · . · ,,, · · . ., . · ,, .. ,,. -. · ~m~~~ OJ.,lS e . gardons a, peu pres tel que nous l'avons recu. Le 

lang~g~; corQ.·~e..la;_mQsique: a: l'état. d'élément,. c'est-à.,.di~e la mélodie ou le.· ~han~ dans 

sa 'pure èssence ; . est ùil -don du ciel. . A l'e'ta. t de. sc1·e .. nce · · ·" _. et avec les coml>inais9ns de 

. 
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l'art, il est aussi le produit du génie de l'homme, et se trouve à certains égards sous 

sa dépendan~e. On peut considérer Tidiome breton comme langue à l'état d'élément. De 

là ce caractère essentiel d'immutabilité qJJe n~o:ffrent pas les langues à l'état de science. 

Le latin, par exemple, a un' mécanisme ·combiné 'avec. plus d'art. Mais cette constitution 

si favorable . à l'harmcmiè et si· délicate, se désorganisa , àu premier contàct avec des •· élé-­

ments contraires. Il ~·a 'de vie qu'au moyen d'-unec cu~ture- i;tSSidue et intelligente. Sa 

décomposition, d'après SmP. •MAtFÉI, se serait, opérée: riatirrelle~ent sans l'intervention 

d'aucune cause étrangère. La langue bretonne 1 au contrai!è , ne. participe paS dllns· 'la 

même mesure à la variabilité des chQses humaines. Si elle s'est modifiée ·quelque· peu 

à la longue, ce n'a. été que d'après· des.' analogies .régulières,. en coqservant son •ptin~ 
cipe· !nterna d'individÙalité et de vie propre. La fantaisie n'y a été pour· rien. ·:. 

VI. 

LE DIALECTE ARM:ORlCAIN. 

Ce qui précède d?it s'entendre. du dialecte de l'Armorique .. D11ns .les autres <;ontré(;!S 

de~ Gaules le eelto-breton. s'est éteint, et .non modifié. Il y succomba, il y a envir,on 

600 ans, • aux :~o~ps re~oublés que lui attirait, depuis environ 2000. ans, le mépris des 

lettrés, Dès la fondation de Rome et 1a naissance de!) langues classiques, il se forma de 
. . . : . ' . . . . . . 

sots préjugés contre toute langue vulgaire' fût-elle! la plus parfaite' et ces J>réjugés 
,. .. ' ' ._, .. - ; . - ' -~ .. 

· règnent encore. Les dames romaines, comme nos pe*s-maitres Qu petites~maîtresses_, se . ! . .,.. . _., 

croyaient 1~ droit de rire de ceux qui' ne parlaient pas,. comme elles, la langue. urbaipe .- ·. . . . :.· ., 

de Rome, qu'elles ne connaissaient pas bien elles-mêmes (QurNTIJ.. _Cu:.). Y ers, l'an ~no 
de l'ère ~hrétien:ne, à Rome, en présencE1 :o' Aulou-G.EJ.L.E, un avopat ~éjà vie~ se servit 

. 4';nue e)tpression singulière et incomprise. Les assistants é~~atère:nt de .riJ·e, e:t .s~ de::: 

~a~dèr.ent s'il pa:dait étrusque ou gaulois, (toscan ou breton J-. CÉs~),_ Tusce aut Gailice,_ 

(V. Nuits;. Actif. 1. H . C. 7). Les écrivains du moyen-âge ont~ sous -ce . ra v port, ;pa;y:~ t~ibu 
à lenr temps ; et l'hérétiqlile AlliLARD surpassa le.s autres. Aussi demanda+il q~e , s'il 

mourrait eiCBretagne, . on en rètiràt .son corps. PiLA~.E, pour devenir bé!étique_, dut .. 

aussi renonçeJ:' ~._sou n,pm breton. .Les écrivains bretons eu!l - m~mes , ~epuis 'J'ALIJi;SIN 

( l'an 5oo) ju,sqn' ~û traducteur ~des Vi~ites ~. S. Sa~rement, au lien 'de . puis,er à la .seule 

source du p~r langage ~e.lt}~~ q,ui ~.st la traditjoJJ., ont préféré un Ja~g~ge mixte à, 

l'antique idiome, qui du~ .sn:c,co~er q 450 U.' L'Europe oçcidentale avait pris feu. p,our 

l'antiquité clas~ique ; on $'habitua. à regar~er le beau en littér~J,tln'e,comme l'ap~nage 
,excJusif des langues class~ques, et ~- rega~_der co~e ~rrég,;ùier!;.~~rba.re, tOl\~. ~IU)ga~f a'!l-

quel on ne pût appliquer, comme mécaniqueinen~, 1~ g:ralllll)aire grrec?-Jatine; ,Le français. 
. ' . . - .. · . . . . . . 

se formait sous ces auspices., Le breton, défiguré par l~s i~des,:~tspiratipn.s g~rn:taniq,u~, 
-. _,_, .. ,, ... ,..----· ~--~-....-.--.------~------~-----~--
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céda à l'élément romain ou latin qui n'avait pas ces aspérités; il n'eut d'autre refÙge 

que le foyer des familles dans les campagnes isolées de l'Armorique; n n'eut accès dans 

les livres, qu'à la condition de subir, pour la syntaxe, les lois de la grammaire clas­

sique. Malgré tout, l'idiome breton dut exercer sur la constitution de la langue fran­

çaise une primitive et déCisive influence; et on peut .avec les plus compétents, le. re­

garder èoinme l'une des principales racines du ·parler général de la France. Les. vrais 

érudits nous montrent la véritable source du français sous l'alluvion des désinences la~ 

tines jetées par la conquête sur la vieille langue parlée dans, les Gaules au temps de 

CÉsAR. Claude FAUCHET, un de ceux qui ont recherché avec le plus de succès les anti­

quités gauloises , pense _que la langue des Gaulois à l~ __ ve:que des F'rancs,: n'était. point 

. la latine mais la gauloise ( ou celto,., bretonne ) corro~pue p_at;_)es ~;~aius. Ceux -qui 

admettent difficilement c.e fait, et qui croient que le latin dominait non seule~e~'irdans 
les principales villes, mais aussi dans les petits municipes et dans les classe;· à'i·abri 

de l'influence de la haute administration, oublient que le latin n'est et ne peut être ;: ,c 

que la langue des aristocraties de l'intelligence, qu:~11e-n~fut jamais langue vulgaire, 

même à Rome où, au temps de CicÉRON il n'y av~ië· ~~--six, dames qui la parlâssent 

correctement. li par11it donc certain que ce . que l'on nomme basse-latinité, source im­

médiate du français, n'est que le celto..;gaulois 'latinisé. Le Diaci-e JEAN, dans sa vie de 

S. GRÉGOIRE, pour ne citer que cet exemple1 emploie le mot· follis, pour signifiér insensé, 

en faisarifreïnarquer la prbvenance celtique de ce mot, qui n'est autre que le ràdical 

breton, foll. Des 'écHvains peu prévenus en fa.veur de ·l'idiome breton, enseignent que 

. les termes français qu.fn'offreut pas de trace a·une dériVation certaine des langues étran-
. " _ . ..,. ' . 

gères, appartiennent àu celtique ; ceux surtout qui, étrangers au véritable latin , ont 

pris la forme de cette langue pour devenir la. basse -latinité "avant:· d'êt~e 1~ français; 

L'influence du celto-breton sur 'le franç~is était inévitable ; et elle est sensible , . même 

dans les formes grammaticales' quoiqù'elle ait été voilée par l'orthographe. Quand le 

français se formait, on disait, Alll'abe (amave9, de Amabam, j'aimais. C'était, 'quand au 

son ou. prononciation, nrhparfait celto-bret~n, care, me gare; que quelques 'uns ~~:ujour­
d'hui écrivent èl.irie. en sacrifiant à une prononciation· toute particulière , comme ils 

é~c~ivent fleurie~, imoriet, au .lieu de {leured, etc. En patois, on écrit· aussi avië (é), pour 

· avais, (ais).,_ Te gontas,tu contas; Bez ez euz, il y a;.- Em euz; (j'ai). Avoir, pour etre, etc. 

ll serait donc facile 1 surtout au moyen de l'étude de la has'se-laiinité 'dë .·rèsiituer . . ,_. . ' 
aU: b~~ton une foule de mots, et diuis leur formè simple et primitive. Il. ii'y'aurait qu'à 

dégage~. lè -radical des désinences que lui. ont prêtées les autres langues pour se l'ap­

prop~ier. On aurait les inots bretons dans leur structure a.nHqué, sinon première.· Leur 

. charpente. ét~ii tellement solide, qu'elle n'a guère été· ébranlée. Mais il 'ne s'agit ici 

. qùe du âialeête .armoricain qui parait avoir mieux conservé le type primitif. Ii suffit, 

pour s'encon~airtcre, de le comparer aux idioines de la famille indo-européennê; qui,· 

s'étant fixés pàr l'é~riture, n'ont guère varié. 

}' . 

-H-

VII. 

DIALECTE ARMORICAIN, (sUITE). 

Ce qui a ptt faire croire aux variatü:ms successives de la langue bretonne, même dans 

la· Petite-Bretagne, c'est que, voulant en faire l'histoire siècle par siècle, on a représenté 

un siècle par le breton d'Angleterre, un autre par celui de la Petite-Bretagne. Pour ne 
' : ' . . . . ' . 

pas s'égarer dans ces sortes de recherches, il faut les concéntrer sur une circonscrip­

tion de territoire restreinte. Quand ou veut ~mbrasser toute une province, comme on 

l'a dit avec autorité, on risque de réunir des éléments disparates pour en faire un ~om-
- . 

posé artifi_ciel. Il faut donc borner le champ de ses observations. Le breton de l'Ar-

morique, écarté dès l'origine des vicissitudes de l'histoire, a p~ conserver tharmonie 

et la fraîcheur de ses traits primitifs. Il faut donc le distinguer des autres dialectes. 

On a constaté que la naissance. des soi-disant civilisations modernes a coïncidé avec 

la décadence des .üJiomes anciens. Le frottement social effaça peu-à,.,peu leurs particu­

larités caractéristiques. Les combats de l'esprit et les travaux littéraires ont partout 

amené ce résultat, en substituant l'art au naturel et à l'énergie du sentiment. Ainsi, 

d11ns l'Islande, la vieille· langue runique s'est mai11tenue dans son originalité native, 
.. ,-, 

tandis que dans le continent Norwégien elle a dégénéré, et perdu sa richesse. Ce n'est . , . 

pas le seul exemple de ce genre. Les anciens dialectes qui ont _servi à la confection 

littéraire, se sont tous décomposés:' Il est donc pern,tis de douter de la vérité de ce qui 

<:\ été écrit sur la prétendue supériorité du , dialecte breton du . pays de Galles, lequel 

a subi une réforme analogue à celle tentée chez nous, et qui ra déformé. ( Du CANGE, 

G~OFJROY DE MoN~toUTH, etc~ .. ) ·~-

Le caractère de persista:i:t~e . de notre dialecte breton n'a pas. été .. assez remarqué. Les 

transformations qu'il aurait subies;d'?P.rès quelqJie uns, sont impossibles ; elles supposent 
- - . ' '} ' -

uu _ travai~ intellectuel dont nos pères étaient incapables •. 9n ne se fait pas d'idée de 

ce que c'est,que la construction, ou re.construction d'une langue, nL du peu d'action des 

" savants sur le langage populaire. On ferait des volumes sur les préjugés qui règnent 

à cet égard ; mais ici contentons-nous des faits les plus simples et les plus facilement 

vérifiables.· Les écrivains ou. traducteurs bretons, depuis le P. MAUJ.'iom, l'auteur de Ar 

VuezChristen (~650), M. LE B~Is (170Ô), MARIG0(~750), jusqu'au dernier en date, parlent 

absolument le breton actuel, toutes les fois. qu'ils oublient leur malheureux système 

de calque. Je suppose qu'il en est demême des autres écrits plur aùciens, que je n'ai 

pas vus: Je pourrais aussi citer des inscriptions bt:,etonnes, remontant à ~ 550 (Chapelle 

de Tariec, démolie, de S. J. 9-e S. Ant. de Pl.). La génération qui a appris la langue 

à celle quL nous l'a apprise remonterait presque.~.anssLhaut-ilaus .... le-cpassé.--()p;-il fau--
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drait plusieurs· générations de ce caractère , non pour refaire - chose impossible - mais 

seulement pour entreprendre de refaire une la~gue. Ily a des siècles qu'on nous fait 

lire et réciter. du breton mêlé et calqué sur une autre langue, et pourtlmt les breton-
. ' . 

nants, dans len~s conversations ordinaires, parlent tou~ours l'antique et pur langage. S'ils 

emploient quelques mots . éttangers, ·ce n'est que quand il est dans la naturè' de ces mots 

de s'imp~~er _et}~ns _celle du breton de les accepter. Au reste, dans les langues, 

pomme dâns' tout lè reste, il faut distinguer la· matière et la forme. L'élément matériel 
. ,,. · .. ·.. . . . '· r. ·. .. ,. ' , 1 

.dans-'les larigues et en quelque sorte _l'étoffe, ce sont les mots pris à part, c'est la struc~ 

ture granitliatitàle qttî donne la forme. Une. langue n'est . pas une . pure collection de mots 
: . . . ·'. ' . ' .. .· . . ' 

mais' tin ·organisme vivant, dont les mots sont le~ membres. Chaque langue à son or-

ganiéfu'é;: sa ':forme propre, qui en constitue l'individualit~. c; en e'st aussi la partiè réel­

lèfuènt persi'stante. Si le breton tradi~orinel s'est assimilé quelques éléments étrangers, 

c'~st sa:ns toû~her à son organisme, salis perdre son. identité spécifi.que, sa forme propre 
. '.'' ... - ' . ' ' .·: ' . . ' ' ·. ~ . . . . . \ ' 

êê qui ,fait le cachet de la vie.' n n'a pas changé sa structure grammaticale. Quelqu~s 

nils c?tnmencent à vouloir calquer leur langage · sur celui des livres, mais lé langag~ 
ârti~ciel n'étant pas fait pour eux, îls · n'y réussissent guère mieux 4u.e ce ':rermie~ qui 

_ vo~lait ecrire au propriétaire de' sa ferme : Scrivit d'am Mestr, ...:_disait-il · -lacait de:ia 
' . '·' . . :· . . . ·' ' 

-pend~ e7n éuz prened trempou mor (des engrais de_ mer) ; pini ~ reer bremà cal.t implij 

ane~o; ~c em euz torred doùàrou lann, pini em euz gr8t douar labour aniizo. Au milieÙ 

des:·sï?n's; dans. ~es champs qui depuis des siècles entendent le même langage, comme 

·ils ent~ndent le même chant d'oiseaux; comme ils voient éclore les mêmes fleurs, il è'Ô.t 

r naîtrrell~ment ' înstlnctivemeni parlé le pur breton des premiers âges ' 'au lieu de 

~he~cbe~,à i~iter le ~reton d;écolé, OU le._~!:yle bât~rd·· de COnSeille! .IllJlnfÇ!p!c\l_.· Quand 

· o-n aura: ~insi déforme la langue, c'en sera la fin. Forma, dat esse ... Et je. puis dire ici 
. aussi bien que mon rigide censeur : potius mori quam fœdari. . .. 

Ainsi, supposer que notre vieux. dialecte se· ·transforme continuellelnent, è'est en ·tué­

·. êonnaî'tre l'.organisme, la force de résistance· -vitale et toute ia: vaÜmt ·-ll~giiistÙ}ue. Les 

. li'vre~ qui_ ont cours parmi_ les fidèles, tout en 'le mi~ant et eri.·'hris~ht sa' syni~ie, lais-

. ~ent assez voir, comme nous l'avons dit;• qu'il ne s'estpas fuodi1Ür 'depuis trois siècle~ 
. · . :et riè f~it nolis élè-vent assêz haut ·dans' l'échelie de la traditi6ri ~ p~ur voir au-d~là d; 

·· -- "" .. '"~-tt~~oipie o,ù · eertàhi~. 'ou~age~ -ni5Üiî IC:;,.fuoïitr'èÜt; ·filut "âift'er~nt .. dë--êè .. qlÎ'il . est àuj~~f- .. 
. :·;~11~~-~ev~n~ subité_me~t}ni9telligi~le,:'aprè~_~v6i~-;ët~ plusiéiirs. siècles aupah1'ant· ab-

. ;i1;i1[~~~~~1~~~i::{~~~;;!~:;:~~~:rt~: 
-plus le''rêtr~û.'l!Çi''; 'qii'êlles_' éqnivâienf à uné impossibilité absolue, 

.. : ·'.' , .,:_:s;~~:. -~·:~ -:: .. ::(::·:-·· · •. , -" ,. . . - , 
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VIII. 

· VARIÉTÉ DES DIALECTES. 

J,a variété des dialectes ne prouve pas _I.e contraire de .ce qui a .été dit. Outre qu'il 

ne s'agit ici que du breton oral d'une partie de la vieille .Armorique' la variété des 

dialectes est plus apparente que réelle .. La prononciation y e~t pour beaucoup, Pour le 

langage écrit; elle s'explique par l'inintelligente application da l'absurde nmxime, si 

chère à. VotTAJBE, que l'orthographe doif être ia peinture de.· hi pro~onciation .. Si l'on 

red,uisait les orthographes bretonnea, à leur simple expression,. d'après dès règles b~sées 

·sur l'analogie, sans tenir compte des èaprfces individuels ni de la m~bilité du 130n ,d.es 
. ' ' 

voyelles, on verrait dispa:raitre bien des différenèes. L'Italien oral se divise en plus de 

mille soudialectes dont la prononciation fait toute la différence. Dans les campagnes de· 

la Toscane, par exemple, on prodigue les &ons gutturaux, comme ou le fait dans la 

Cornouaille et surtout dans le Morbihan. A Rome, au contraire, on suppr~ime les as­

pirations inutil,es, cpmm_e. ou le fait dans le breton du Léon. Depuis LE Jh.NTE, tous les 

· dialectes itJtitens sont' ramenés à U!J.e seùle. et même langue écrite, dégagée. des super­

fétations bizarres.J1 parait que~la m~m~,;chose a eu lieu .. pour pl1:1sièurs autres langues, 

et en particulier p()ur l~s dialec~es. sclavons ; et .aurait eu lieu pour la langue bretonne, · 
. . , . . . i 

si le réformateur de cette __ langue eût ,a,dopté un sy~tème analqgue, tant on,· était disposé· 

à tout s.acrifier à l'uniformité. Que ~·aurait pas ()btènu celui qui,' contraireme:pt aux 
~ ! . 

exigences de l'ap.alogie, a eu assez d'autorité pour faqe ,accepter des formes commè 
. celles-ci Bunn, disp,ijtmt, peur-ober, etc. . . . • ,_ - . 

· Ainsi, on prend· pour des différenc~s, radicales . des . nuances dùes: à des .capr~c~s .. de 

prononciation , qui font croire qtt'une langue éprouve des changement8 fréquents alors 

gu'{ll~~ reste invariable ; . des raisons ano/ogqes font r!'lgarder comme irrégulière, barbare 

et ,pauvre un idiome réellement parfait, logique, harmoni~ux et abondant en locutions. 
. ,. -.. . . " ' . . . - . 

Cela -est so,u~ent arrivé à des_ h()mmes de let, tres qui ont v~Ülu_ donner une idée des 

idiomes Aopt ils. n'out, jama,j,s bien ceonuule cara.ctère grammatical, Vq.ir: sur ce point 

l'Encyclf)pédie tbé()logique de }liGNE, où l'on a largement puisé. pour ce travail. (Tom 34). 

. Dans la ; ~~riét.é ~es d;ialeçt~s celtiques · ce . qui déroute l'investigàteur du .type le plus 

p,ur,. c'est :(In'on n~;v:eut;p~~:~·,sem~ttre eu faâe des.faits. , .··· . , . 

a Gest du nord_ aujow{}·'llpJ que.npus ;vient la, lumière'. » Au lieu, d~ remonter ve:ès 

le ·berceau commun et à :la s~>p.rc~ ~s t~aditiqus, on s' eq .,él()igne. On consulte ··Su,f la 

véritable forme des mots breton.s -et. sur ·la .:maniè;ré de les .a~Qcier, les savants d'Alle­

. magne et d'A~gleterre, qui avaient lell(rs'.;PQ:ints . de vile, ·iEllz,_ It.m.~~_,,_etc. Ce dernier 

écriv~it en ~634 .• Bien que cette date coïnçide avec celle de la f9ndation de la Ville de 
' ' 

< -· --~,=::~-~-· ----~~------------~------



Brest, ce n'est, pas ancien. Il y avait déjà 600 ans que le dialecte du pays de Galles 

avait subi la singulière réforme orthographique dont parlent, entre autres, Gtorrnor DE 

M:oNMourn ET Du CANGE, et cette réforme ne dut pas se borner à la forme graphique. 

Aussi on a remarqué le caractère tout artificiel de la littérature de ce pays, et on y dis­

tinguait', des le 40e siècle, deux langages bretons, l'ancien et le nouveau. Cette distinc~ 

tion remonterait même au 7e siècle-, d'après le sentiment de ceux qui font G:i:~rrnor DE 

M:o~MOUTH contemporain du preinier historien ecclésiastique de l'Angleterre. Nous avons 

également deux bretons bieJI distjncts, l'un académique, régulier aq __ sens des grammairiens, 

-calqué sur la phrase classique, et relativement_ nouveau, bien qu'on- puisse 1~ faire re­

monter jusqu'au a ou 6e siècle où_ les poëtes commencèrent l mélanger le langage po­

pulaire ( TALIÉSIN ). C'est celui que LE GoNI»Ec a_ voulu épurer. ~·autre très- ~ncien, 

simple et naturel, n'ayant jamais passé par la plume des littérateurs de profession, n'of­

frant mille trace de mécanisme artificieL Il s'est conservé par tradition au foyer des 

familles. S'il en est sorti, c'est de nos joùrs; et auparavant dans quelqu~s poésies. Que 

l'on tienne compte de ce- qui a ~tl fait· en vain, depuis plus -de- 4 200 -ans\·- et surtout 

depuis sop a~s, _pour dénaturer notre idiome, et l'on comprendra fâcilement, qu'il a pu 

traverser Sans ··altération ::notable la période écoulée dep~is la_ 'formation des langues 

jusqu'au 5e sièclë, Oll nous le trouvoiis tel qu'il est encore aujourd'hui, sauf If~s retouches des 

savants; surtout si r()fi remarque qu'il a dû être de bonne heure . éloigné de tout voi­

sinage -nuisible à sa conservation ; ce qui ressort assez d~ la présence sur le bOrd de 

l'Océ<ùi.~ocêid.eritlii d~~~e tribu de notre iangue, dès le ne sièc~e avant notre ère, lorsque 

toutès les langues étaient encore jeunes (Voir les div. èhronolog~ .. ) -

.Il . doit être permis de regretter que cet antique Breton traditionnel soit-- tombé en 

discrédit auprès dés savants. Quelque génie qu'on suppose à ceuX: qui ont voulu luïsubstituér 
. . . 

un bretop. académiqqe ~ ~ensé régulier , celui-ci ne nous vaudXa ·jamais le langage qû.e 

nous reçûmes tl)nt 'fait. L'explication de ce point demanderait une trop longue diseussion.­

On exprime'ra. ici seulement Ie regret qÜe pour leslivres de dévotion, on n'app-rouve pas 

plu&, volontiers le pur breton de la tradition orale, aveè une forme graphique appropriée 

à son double caractère d'antif{uité et de .simplicité. La piété Bretonne aurait pu garder 

pour ellë, dans sa pure es~ence, l'antique la~gage; et le' bréton académique eût pu 

avoir aussi son domaine~,: sa_ littérature. Lès Gverz, les Sones., etc. LE GoNriiEc a eu le 

mérite d'une- initiativ~ opportun~ j ses droits à notre reconnaissance ne sauraient être 

niis en question, malg~é sa préférènce pour' ce breton académique qui n'est pas le vieux. 

langage. Mais,· J~ préférerai toüjours à ses leçons éelles de ces maître~ qui ne sè trom-' 

. pènt j~nia!s dans cette matière, de ·ces Pàtriarches qu'on entend pàrfois encore au foyer. 

d~s fain:illes hretomies. ·Comment ne pas aii:Q.er ce 'parler naïf, pur et mélodieux écho 

• :ae.s wemiers accents . éntendqs sur- nos bords ; répétés par nos pères _dans la foi, -K 

CollENTI~,- S, PAuL et tant d'autres ? A raison de certaines habitudes d'oreilles, pl~sieurs 
-n' aimen~: _qÜe ja- phfase artificiellement régulière. · Mais ëe- genre classique et le breton 

l 
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simple ·et. naturel n'auraient-il pas pu se supporter mutuellement; comme on voit la mu­

sique artificielle et le èhant simple (où la pure mélodie) vivre côte à côte sans s'ex­

clure ? La pure mélodie a .sur la science musicale plusieurs avantages : elle est aJfranehiè 

des capricieuses variations de l'art; elle s'apprend sans perte de teni.ps ; elle a quelque 

chose de plus pénétrant, de plus immédiat, de_ plus intérieur; eUe- va plus droit à l'âme, 

parce qù'elle traverse, pour ainsi dire, les organes sans les toucher~ On peut en dire 

autant ·du breton':populaire et traditionnel par rapport au langage artificiel qu'on tend 

à lui substituer. Les combinaisons censées tégn11èrés de nos maîtres de grammaires, con­

traires ~u véritable génie de notre vieil idiome, ne peuvent. que le défol'IIler, quoique 

plusieurs soient trop dominés par lents souvenirs d'écolier pour en convenir. Û!l fait 

trop de concessions à· ces préjugés. ·U:ne comparaison, pèut-être trop ·prétentieuse mais 

saisissante : RossiNI dans une excursion aù midi de la France, entendit un vieux chant po-
- - . , . ' 

. pulaire, le modifia par l'addition d'uri diéze ou bémol, sans doute pour obéir aux règles 

de l'art. Le vieux. chant basque est devenu le clief- d'œuvre de RossiNI'· la prière de 

MoïsE. Permis, bien '-entendu, aux mrisiciens de p~ofession de l'admirer. Mais pour ceux 

qui, de temps immémorial~ en faisaient retentir leurs montagnes, étr~ngers aux notes 

diézées d'invention plus ou moins moderne, c'ést un chant défloré, dépaysé, un air dé­

formé, n'ayant ni le naturel ni mê~e Ja majesté de l'air primitif. Faut-ille~ _condamner 

à sentir autrement.? Non pas plus qu'il ne faut imposer au breton bretonrian t _ un langage 

soi-disant régulier, qui n'est pas le sien. 
Le défaut de cette compa~aison est de laisser s'tpposer que les brode~ies que les 

écrivains;·bretons_ ajoutent à notre idiome, (pour !"améliorer, disent-ils),_ dérivent de sa 

con~titùtion · même; comme les- accords dérivent de· -la-- nature imême de la mélodie : 

il n'en est rien. La compa:r;aison serait plus juste, appliquée au latin littéraire par rap­

,port au latin primitif. dont il est ·le développ-èment naiutel et harmonieux. La. providence, 

en destinant le peuple Romain à embellir la parole·, lui assigna , ' dans la famille des 

larrguès européennes, le dialecte qui. avait ·en germe les beautés -que nous àdtnirons dans 

la· hingu'e de Rome, dont la formation première remonte à l'odgine· d(noutès les langues. 

Croire qu'elle ne date que de 250 avant notre· ère, ou même de la fondation dé Rome, 

est une erreur. Voir les grands commentateurs sur la Génèse, ete;. Bien .que le notn 

pri~tif. du lieu où. elle fut bâtie, et qui fut son prefui.~r nom, le prouve assez, pom' 

,ceux qui savent; dans une langue, distinguer la 'partie :réellement caractéristiqtie, qui 

-est, non le radical, 4Hémeût 'e()mmun aux idiomes, mais la désinence. On sait que le 

-riom primitif de Borne; es(yalentia; dont le ·radical, Val (VALL, GA.à. .. '~), exprime l'idée 

abstraite de force, pouvoir;-' Roma •• ,;. M~is reveno~s; · ·· · ,. --

Qu'elle est, dans. la- variété des' dialectes bretons, la forme primitive et véritable~ Les 

langues européenne~ étant de la même' famille;' il est;:évidenfque poU:r rés-oudre' atf 

moins approximativement ; ce problème·~ lé.- sè~l' · .inoyeiF'sèrait un eiamen • comparatif 

de ces langues~ S'il en est quelqu'un~! qu,i ~-tj--dans > d~mf}illl.lÙe.nis:c.::.authentiques-,--~ 
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une chaine traditionnelle non interrompue depuis let~ temps les plus anciens jusqu'à 

nos jours., .. qui ait pu conserver inaltérables les traits de famille, il n'y aurait qu'à 

lu! confronter ceUe dont ()D veut connaître la véritable forme. Il s'agit ici de la 

forme graphique; et l'on sait que les anciens bretons avaient défense d'écrirejeul' langue. 

on,a négligé ce seul élément rationnel du problème. De là des théories phis systéma­

tiques que rationnelles. Pour la forme ou la structure_ ~es mots, on s'est éloigné de. la 

famille, jusqu'à méconnaître -la parenté , et pour la structure des phrases on s'en -est 

.rapproché jusqu; 1 m~conuaître l'iudividua~ité : .contradiction doubJement illogique. De 

là, tant de déformations, tant _de dialectes. On verra que, s~il était difficile de les ra­

mener à l'unité , on eût pu les rapprocher. Pour cela il ne fallait pas aécorder trop 

·de coqfiance à. -ceux qui, dans un intérêt d'incrédulité , et pour ne pas reconnaître 

l'unité primordiale de la famille humaine , méconnaissent la paren:t~ des langues ; qui 

disent, comme M. LITTRÉ, que les langues néo-celtiques sont infestées de mots latins.~\· 

(J~es Barbares, etc). Cette façon de dire blesse même la vérité. 

IX. 

-t'UNIFORMITÉ D'ORTHOGRAPHE. 

_ Pour moi, disait un partisan de LJ! ~GoNr»Ec, toute la langue est dans l'orthographe (!). 

C'~:Jst: a,u ·-(lontraire . « le point le moins important » d'après . l'auteur <;l'un dictionnaire 

fran~ais-.breton , impr,imé à. ·La Haye en H56. On. a . attaché à cette question trop "- et; 

trop peJJ. d~iln,po;rtan~~; :tr<>p. peu ·au point .de vue- traditionnel- et historique,- et tr~>p • au 

poii~t (le -vue, de l;u.nifPrmit~;. ·On :est· aUé ju~qu'à désirer qu'.Qn 'jmpo$àt aux .écrivafns 

bretons un, syst~Dl.~ d'o,I':(;hographe qgel.qu',i~ fût,. en vue d'nue aorte .j}'uuité · fa:c:tice, à 

laquelle on eùt. sacrifié. tous Jes trésors . de, traditions:. que peut ·offrir Yétude- approfo~die · 
d~nne si vieill~ langue pour'Vll. que 1~. dismlssion ,reste: ouverte sur ·ce pôiut. On a vu 

des· hommes instruits, d'abord désireux de ;Connaître notre langue, y renoncer ensuite, 

prétendant que le désaccord qui r~gne sur la manière de J'écrirè prouve qu'elle ne ~ 

mérite pas qu'ou s'en ,o.ccupe~ A râisoilner ainsi, la langue française, pour laquelle On 

dévense iant ·de millions, S(;lrait la plus méprisable de~ laugu~. Ou devrait s'en mieux 

rappeler l'histoire. Un de mes censeurs inv9ique, je ne sais de quel droit, eu preuve de 

l'importa~ce de l'unité (l'orthographe,- l'autorité de BosSilEi', de FENELON, de Co.BNEILLE; de 

RAcrNÈ, etc; qui aur~ient d'après lui fixé l'orthographe française (V. le journ~ précité), 

.. ll,s-la fixère;nt si bien qu'un siècle plus tard il n'y avait pas encore deux. ouvrages français 

<;i,rthographiés d'une manière uniforme. C'est au moin-s l'aveu de WAILLY (Princi .. 6énér. 

Gram::m •. Edit • .f769. p·réf.). BuFFON allait alors fermer ·la chaîne des. grands écrivaii!ls 

françam .. A;u.jQurd'hui même, ~près 300. ans ;de grammaire, a-t-on réussi à ·établir des 
J . 

règles 
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uniformes, pour l'orthographe, ou même pour la syntaxe, sur laquelle, dit LARoussE, on 

disputera longtemps encore? Ici cependant l'accord ne devait pas être si difficile. Pour­

quoi la grammaire n'aurait-elle pas pris empire sur une langue -encore jeune, eu voie 

de formation 'l Il y avait Un tribunal suprême pour faire justice des Caprices des ufis 

et de la logique des autres, eu vas~ant. le niveau sur toutes les irrigularités préten~ues 
ou réelles, avec la force d'une autorité absolue. Il n'avait ·pas' à compter av~c une 

tradition immémoriale, comme les modernes législateurs d~ notre langue. Il pou­

vait fixer , déterminer', tout à son gré. Et pourtant, que d'anomalies, d'après les plus 

- CQmpétents'! Quel' désaêcord; dont•·rios critiques ne semblent pas s'êtfe àperçuif! Pour 

ne parier que de la règle des pàtticl-pes , ·à laqùelle Louis- MÙGRii'i' finit ' par donner 

force dê loi, comment fut-elle observée ? Tai sous les yeux urie phNise d'un 'traité de 

graililîlairè poStérieur au sien d'eirviroli 60 ans (n07), où sa règle est violée, etlel même 

mot écrit: dans là même phrase -par $ et par ~ ~·{françoise, frauçoize, etc).· Les ·écrivains 

du grand· :siècle- eux;;.mêmes la violèrent souvent. Il était cependant si 'facile d'àcceptèr · 

à' ptiori''ce qui n'était que corivèuÜori. C'est eu effet une affaire de convention. Il est 

vrai qu'liu gram:mairieu dé nos jours, aû lieu de _s'en tenir à ce que dit D'oLrvE~, qu'il 

est inli.tile de cberchèila· raison· d•üne chose convenue, prétend donner la raison logique 

dé 'la 'règle dïf MEIG~ET; mâiî( 'ce' qu'il. avanè~ ne vàut pas ceci : tes participes tantôt ) 

s'accordèn't et' tantôt. ne s'acc~rdèrit- pas· parce qu'ils out un mauvais caractère. ' ' 

. Ainsi si l'ou s'était mis eu face de l'histoire, ori n_'aurait pas fait, pour notre langue ' ' ' ' ' 

bretdniiè une.''questÎon vibHe··dè l'ûnité d'orthOgraphe .. La langUe franÇaise :avait pro-

duit ses· modèles de bou· gout; 'avant d'avoir U:ne orthographe arrêtée. A cet égard, une 

o~brageus~ · tutèle peut niêrne; nuire , ·· ~omme ou l'a remarqué pour .cette langue , et il 

parait ·que cela n'est pas vrai seulement de 'l'orthographe. Continuez, "dit ,~n grammai­

rhm, à' prendre 1' Académie poil~ guide~ et': si vous parvenez à. écrire vingt ligues sai:.IS' 

Jaire vingt grosses fautes'' vous aurez ·d:u bonheur.! (BESCH~' 1\IONIT. DE ü JEUN.) BoN­

NE!Ù: a -kOilVé ~ 90 barbarismes dai:tS la: grlÙbfuairè 'la pltis SUivie. . 
• • - - • 1 

iltisf;"la bonne philosophie n'interdit pas le§' rèch'erches sm la r'meîlleure 'forme des 

niotsJ: Ell-e permet de faire valoir ies probabilités ; · înssent .. t:jlle_s spécieuses , elies servi.:.. 

raient à m~ttre en ._relief des points certains-et _intéressantS." Elle' ye repouSsé mêlilë pas; 

â priori; .:lês :sünples' plausibilités, et met en réserve tolites lès données pour' les éprou­

ver. L'unité d'orthographe· entendu comm·e 'qUelques. uÙs l;èniendellt, n'a d'împortançe 

qu'à rais~n des prê)~gés d'école : ellè .est 'désirable, mais sous ,bénéfice d'inventaire. · 

, .. ·; 



- ~s-

x. 

QUELQUES DONNÉES SUR L'ALPHABET •. 

.Jl ne., s)Jgjt. pas des prétendus alph,abets bretons.qui, d'après les nlus compétents, ne 

so)lt qu,e. rou,vrag,e de l'imagjna:tion. ,En/ tous cas, ils n'ont pas.l'anttq;uité.,de not:r:e alyha,.,. 

bet açtuelt Counu en. Europe dès le. ~ 2~ siècle. ~t:vant notre ère, iL n'a; guère vai:ié de 

forme, P.epuis AuGuST!>. Les inscriptions que l'on, voit à .Rome et aille,urs le prouvent •. 

Il~Lu'a,vait ptiwitivement que seize lettres. Le. g était. remplacé. p<~,r le c. Le. sigue h 

mJl9qpa,it complètewent,,, e.t c: e.st,, une question débattue' .. e11tre. les, gx.:~mmairiens,, d~s 
, I;a,ntiq9ité, de savoir s'il fa;ut le. ranger au nombre des lettres. pro.pr,e.ment: .dites. ou le 

cousidérer co.nu;ue une. esp,èc~ d'accent marquant l'aspiration.. On l'écrivit d'.abord. au 

d!i!Sstis des. mots,. à 1&, maui~re: des accents. (Autu-Gt:LL,E). Il.finit par a.cqpé;rir la, vah~ur 

d:ul!.e l13ttre.; rem[>laç~ .. dans. quelques langues le c qu k,.le g,, etc. Le. ~' qui est une 

a.ntl,'e. forJI:te. du c,. fut patronné par le maître d'école, S~LLUs.Trus. LE PELLET~En en fait un 

emploi ra,~sonl!.~, sans renoncer à la forme plus ancienne..,, (c), que: le lecteur breton 

préfèr,e. 

Le j con,sonue). comll1e le ç (DE MEJGREr),, est tout moderne, Il n'est. pas antérieur au 

~ 6~. siècle. On .. le. met, .. par a])us, pour remplaçer l' s, le z : drisprijout, lav11rje, lçt'J>arche, 

et:c. pour dis.prizou~, ·l(J?J,ars~ ... C'est un mépris. de l'antiquité et de la parenté. des langues. 

Cepend(l-ut ce.;te; intlu,el).ce facheusé de la prononciation sur le langage écrit est déjà an,. 

ciel\\ne,;., e;u hé]):r~u., Ql).. voit le même son figuré de plusieurs manières : s, sch, ch, et~. 

yoir. au Uvre. des, juges, un exemple frapp11nt de cet abus de la prononciation, ch. ~ 2. 

1 L's adouci .a produit le. z, qui est fort ancien ... QuiNTILIEN le prend pour la. plus doùce 

·· des, cpnsonne13: L.e. son qu'il ~eprésente est . si naturel , que plusieurs dames romail).es 

lui donnl}.jep.t, e.u, parlant,. la .. place du g, et. prononçaient fizere pour figere. Aujpurd'hpi, 

p<mr écrtr.e 1~ ~:reton,, c'est l'abu~. ip:verse. 

Le. v simple, est, de la plus haute a)ltiquité, quoiqu'on l'àit confondu lougtemps dans 

l'écriture avec l'u voyelle. Quant au dou~le '!P,. il est tout-à-fait étranger à notre an­

tique alphabet, qui est d'origil).e. sémitique. Ou l'y voit paraître , pour .la première fQis, 

dans. un poëine sur S. Tuons ·BECKET. Il est vrai qu'on s'en sert pour écrire le . sanscrit i · 

mais. cette _langue·· artificielle de l'Inde, dans la · forme écrite que l'on possède, est rela­

tivement moderne. L',œ n'est que la réunion des deux lettres; c, s. On écrivait primi-
c·;n.._ ,,.,, .. , . n ,,_ 

tivement apecs (apex) 1 eomme l'attestent ~es inscriptions. 

Pour l'y, son introduction, d'après un linguiste, est une· intrusion irréfléchie, un abus 

avéré, dans les mots qui ne dérivent pas du grec. Dans un .travail par un ancîen maître 

de gcrammalre; et qui a eu les honneurs de l'impression, on l'a patronné, et l'on a pré­

tendu qu'il est consonne ou voyelle, selon qu'il commence ou non une syllabe. Sa nature 

essentielle dépendrait donc de csa place ·dans Jes mots. - Travailler, c'est bon pour les 

!faîgnants, {fainéants} disait un commùnard. Je suis montaniard (montagnard) écrivait un 

autre. Ici, Té a fait place ·a un g, et le g a fait place à un i. Fa~t-il donc dire ·que la 

voyelle est devenue •COnsonne; et la consonne, voyelle? œout. èela sent le système. 

Les accents indicatifs de la prononciation ne font .pas partie ·de l'alphabet .primitif. Les 

.grecs eux-mêmes n'en avaient pas avant leur invention par AnrsroiüiA:NtE JJE BrsANcn, mort 

vers ·220 av. fère chrétienne. La belle langue D'HOMÈRE et de PLATON ;a;vait cbien su s~én 

~sser .. H est même prouvé que les grecs. ne possédaient d'abord aucun signe •d:aspiratlon, 

aùcun caractère correspo'ndant à notre h. L'êta ( ê) qui d!.lt le représeuteT .n'existait mê-me pas · 

dans le principe ; il n'y avait que l'epsilon (e). Une simple aspiration a fini par :0.omptrer 

comme lettre, et ce fut le. premier sacrifice fait à la prononciation (V. ·PLATON .. ünurL. 

etc). 

·xi. 

FUNESTES El\'IPIÈTE!VIENTS DE LA PRONONCIATION. SUR 1L10R•THOGRAPHE. 

A l'origine les signes. orthographiques n'étaient pas soumis à l'arbitraire de la pro­

nonc~ation, au moins chez les peuples. qui avaient Ir respeet de leur langue .. Ainsi les 

gre~ e11 as~imilant plusieurs .m'?ts dans la langue parlée le11r conservaient, dans la 

langue é(n·ite, leurs traits -caractéristiques: Chez .eux-...certains grammairie,ns furen~, co,mme 

chez nous, complices des envahissements, de la lang•~e· parlée , de ses'empiètCJnents sur 

l'orthographe : de. là les altérations dont se plaint un autre grammairien, qui y voyait 

un débordement de barbarie menaçant pour la lang~te. 

U~e irruption analogue menaÇa le latin qui fut, comme le grec, bien défendu par les 

bons écrivains. On voulut, par une imitation inintelligent(;;l; mettre devant chaque vo­

yelle une aspiraJion hie? marquée. Par bonheur cette rude àspiration indiqué par un 

h, qui ()tait au latin sa souplesse et sa douceur, fut répoussée, au moins de l'écriturè 

(Auw-G.. QmNT. CIC). Comme la prononciation a ses licences, elle conserva l'aspiration, 

au moins dans quelques mots (S. AuausrrN CoNF). Aujourd'hui encore les Italiens des en­

virons de Florence aspirent beaucoup, et prononcent, par exemple, Confiteor, com.me nous 

dirions (o) C' hnnfiteor .. fi'Iàis les signes de l'aspiration ne hérissent jamais l'italien écrit, ;pas 

plus le dialecte toscan que le dialecte. romain, lequel se distingue par une prononcia..,. 

tiou très-doucè, co~nmë le toscan par ses fortes gutturales. C'est ainsi que le breton du 

Léon ~Je distingQe par sa douceur ~es 
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Il y a· des localités où l'on aspire toutes les voye1les,· bien que la fréquence de ces 

aspirations affecte peu agréablement· ~es oreilles· et les yeux; On peut même regarder 

l'abus des· signes de-l'aspiration comme un symptôme dEr décad~nce. U sigriala la déca­

_dence de la latinité, ·que ses bons écrivains ~avaient d~abord si bieri ·défendue- contre cette 

barbarie. Pour marquer la dure accentuation que prit le 1atin dans la bouche des étran­

gers, on' vit des· lettres imprévues s'intercaler dans les mots, et dénaturer leur physio­

nomie. On multiplia les rudes consonnes, ·les aspirations· fortes ; on ,écrivit niehil, -pour 

---nihil .• ~ Le h , . primitivement signe d'aspiration,· passa à: l'état de lettre véritable .et se 

glissa 4ans: une foule· de inots d'où on l'avait d'abord repoussé. C'est ce qu'attestent 

différents auteur~. -Les lettres· doubles s'entroduisirent . dans l'é.criture à; la faveur~~ll~ 
ce débordement.· Comme plus tard, en breton ·on substitua · Brylho à. Brito, dd à %1 ·etc. 

après la bizarre réforme dont parle GÉorrnoi dé MoNMOUTH (9e-Hi" S.)? 

.Voici corimient l'auteur du dicti~nnaire- déjà cité (art. 9;) justifie ce système. - • On 

a, dit-il, défiguré le breton sous prétexte de l'adoucir. Ave·c ces- doucereux il faudrait 

dire leaz et non leah, lieu ; Jezovaz et lion iehovah. I-a prévention, ajoute.,;t-il, est quel­

que chose de pitoyable à ceux qui sont exêmpts de cette manie; » ...:.:.. Peut..;on être plus 

affirmatif dan~ le faux? Dans leah (leac'h loc-us) le h, représente une articulation gut­

turale , caractéristique du mot , ~ et marquant sa parenté dans la famille· de~ langues ; 

1e z, lui· ferait perdre ce 'trait de famille, aussi bien que sa:vraie signification. La com­

paraison basée sur le mot hébreu n'est pas plus juste. Il s'écrivait primitivement par 

quatre lettres, et les saints docteurs voyaient du symbolisme (lans ce nombre de quatre; 

qui .. a été pi'esqu~ doublé, au préjudiée . du symboli~llle, quand on.' a. v~~~~ ma'rquei- !;as­

piration. Mais nul . n'a pu songer a représeU:ier par z ce son gntturâi, qui 'e'xige 1~ signe 

)i,. Ainsi dans'le p~~mier~ exemple ll est questio~ d'uiieartieu1ation oÙ d'une'Iettre ~éd­
tabl~,_ dans lè sec~fi'd~ d'une 'sinipie"aspiration _ : l:aui~~r ii.e 'les distingue pas:· S'ilayait 

mis en' Jt~gard, pa~ êx~mplé, M~he, Maze, 'Mathieu; perh~ 'pers, pa~tie (pars) a;:;visÜ)u, a­

huehieu, quelquefois' ·,(~icib'-),' l;an~logie d~s 'langues qui orit une' ti-ltdition sûre' lui {rùt 

fait voir de quel côté est ici l'espritde tradition. Dans ces hmgues le t et l's ou %, 
et rion 'le h, se remplacent ·= posse, po té~.. t'auteur ne pouvait· alléguer que la tyrannie 

,de l'usage. (Voir au mot· guttural); · 

Aill(mrs il exalte l'utilité des acee~ts. "IL ne ·comprend pas -comment nos devarieié!s ont 
pu s'e~· passer. - On m;objeetera, dit.;.iJ ; que :inôn écriture est hérissée d'accents. Il nie 

semble' que le bon sens devrait dicter, parée ... On ne dit pas d'un jardin plein de fleurs, 

qu'il en -es~ hérissé ! ! (p. ~ 6). --- Il eut pu ajout~r dan~ sa verve poétique, que les herbe!! 

parasites quifleurissent parmi le!! blés, ornen~ les sillons ; ou pl~tôt, que' la rouille ~rne . 

le fer' ~ans nuire aucunement ! 1 

~laisal}terie à part, les accents peuvent·· être, non un ornement;~ais ùue nécessité pour 

là pronojl,ciation, surtout. quand les langues vieillissent. et tomhent ·en désuétude. Màis 

. VOJ;llOir représenter tous les sons, c'est vouloir l'impossible. Il y a. dans le's' soris dont SEl 

1 
l 
1 
1 
••• 
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· · d T · infi'nité de nuances si variées et 
compose· la parole, surtout dans ceux es voye es ,1une .. . _ . . 
. . f itives qu'on né' ·peut tes fixèi' par des signes; 'é_y otT AIRE a 'beau due que l' éériture est 

1s
1 u~nture. de la voix qüe plus elle est ressem}>l;mÜ; Jneilleure elle •est, aucun idiome 

:.a::;ptera ce· princi~; spécieux: s'il v~ut se conserver. Il faut, disentquel:es';uns: 
, · · · _· · · -... · Quelq•ues.grammah·iens du temps de PASQUIER ...:..tenaient auss1 ecrire comme on -prononc.e. . . . . 

· · · q -•1·1 fallait esctire comme >on p_rononçait ; ils . a'bouti'ssaient à une ortho:.. po:ur maXIme u. · · . . · . · . . 
graphe si bizarre .que 'leurs _ouvrages ·étaient illisibles:; On ne dôitpas perdre de vue .que 

l . · t•o·n· e_st de. sa·•nature · èhose ·arbitraire et ·presque individuelle; et quand a pr~noncm 1 .. ·· · ·.· • , . _ · . . . . . . . . . 

cha:cun•·éèrira .sa prononciation, il n'y ~ura- plJ,is':de langue. (No»rtn). Le ~ême. mot, dit 

S ·J.É ··.e··u·.-·t-e'tre··p·rônoncé·de ·différentes maniêres, suivant le jugement du lecteur, , ,ROMF-1 p · . -
Prout ordo flagitaverit.' Apud E:brœos; ''deber, etc., (ls. 9). . 

. (SlllTE) •. QUELQUES EXEMPLES. 

·• A }'eneontre:de e~tt~· {~~dan~eà subord01~ner l'orthographe aux caprices de la pron~n- ·. 

· ti' remarque a.ussi ù~e tend~nce exagérée vers l'orthographe étymologique; que Cia on on . . ._ . 
~ép~o~~~ .. Saiilt Jt~o~E :, j~re. projicitur~ Eil. effet,_· la disparition. d'une l?.ttrè )le ~end pas 

tou· ours_ méconmiissable _l'origine ou _la P,hysi~monlie -~u mot. ·qm ne _ v01t t par. exemple 
· ~ ·_ '·· ·. '.3_:- .:·t p~~~r·~~:~lsgoude. comme en_· Français_ -do_ uceu_ rest _P_ our doulceur (dulcedo)?o que couscou11.e es , ... · .. · . ,·· . ';: .... ::·: _ .... _· .... , . . _ . , , . _. 

· · · · · · _. · ·. -t· donc gu' on fasse quelques ·con·eess1:ons au système d orthographe 
La same grammaue ven .. . . . .. ... 1 _ . 

.. honographique. QùiN~U.IEN va jusqu'à permettre·. qu'~n n'écrive P.as dans les mots plus ~e; 
p - · '• .. '-' · .... -. · ce les Iettrès n'ayant d'autre fonction que de garder et de trans-
lettres qu on n en pronon , _ _ . ·. .· _ _ . . . . . 

• · -. 1· · . ·' · J' 'a' 1·m' era1·s m· 1·eux dire qu'on . ne doit ·prendre pour gulde la prononmatwn -. mettre · es sons. . . . . .· ._. . .. 
. .1 . : ; . ·î ;_· oblige et que ranalogie avec les antres langues ne fourtüt 

qu'autant que a neeess1 ~ y _ , _ _ , .__ , ... ···. _ ... _ . . . _ _ . 
pas d'indications claires sur la véritable forme des mots ••. Les ,trm:s_ de parenté dan~ les 

langûës' ~ont précieux à conserver. Ils peuvent alarmer hncredulité de quelques ,rat~o~­
nalistes; mais les plus sensés se, rendent à l'évidence sur ce poi~t. I,ls ont vu lab-
. · · · · .. · ·• ·_ ·-~ ' · · ·· · · · · pie coïncidence l'identité radicale de 600 a soo mots grees, 
.sutdit~ d'expliquer par une sun . . . . . - . _ . 

1 t. t c .. elt··1:q· ·ues.·'·p' :eut-on citer parmi __ les savants illustres-, un autre. que ScnLÉGEL qm. 
amse ..... '·· .· .... 
. , . · .. , d ·.d ·~t· ' . . l". parenté de notre idiome avec les antres l_a:ngues de la 1'amill~ 

.rut enonce. es, .. ou ~.~ sur a . _ _ _ . _ . _ . , _ .. . _· _ . ,' 
enropéenné ? ï(ést vrai que m?n critique S~mb!e aller _plus lom que le doute, et JUSqu à 

la négationeonr~;>lète. Le breton?. di~il, n'a :rien à fa~e_avec /es autres langues -, (I.. c). 

if est vrai que LE G~NlDEC pp:r,ai~. s'être inspiré de 1~ mêwe 1dée en cré~nt - C est son 

mot _ Une orthographe nduvelie, On ne co~prend pas, ce procédé, dont il faut accuser 

· les empiètements <).e 'la langue. parlét:l sur 1~ ~angu~ ,écri~e. Que s~raient ~evenues ~es autres 

langues si elle.s ayaient suivi tous les écart!) de~a prO_Il?nciation ~ ... Dans lè PoitOU' par· 

~xemp.le,· il faudratt écrire ïtchi, pour, ici ;e~"~-~~~'~j-~:~~~po~~-civit~~:~~-t~~- ~~~~e-
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tBmps .de VARRON on prpnonçait via, ,COll1IDe ,s~il.·y.avaitviha,, ParfoisLE .(;:.oNIJ>E;C a.l'air rde 

vouloir que le breton répudie wu te par:eJ1té avec le.s plus nobl13s JangM!'!;; ,cmnnm .quaud 

iL écrit cun1t, pour ,.run, ( un.,us), chélam.ti; ;pour selaou ·OU silao,u, (si-lere), d1ag; p~ur ,lw ,( ak) 

e.t,: .peurobeur, p()ur, perob,er. lei, en ·effet, )on· ·ne •peut • pas· rdire rqu':H •• ~~P'~~tl~ , e~j~euces ·de 

la .langue parlae .. .Ja.Wilis, dans son pays ·natal, H ·n'a .eutendu .pnQ»{o~ae~ ;p;~~~h~·~·n ,a pu 

el}tendne, très-œarement rparober, presque.· toujOUl1SfPerobe-r;, ·Le ,préfixe per, .ou ,:par •<OU. bar, 

cornmJJn.;au Jlltin, au grec, au sauscrit :et au breton, ~sLoorit par une ·voyelle.èsim,ple; .e.•ou 

·:t.t;.; rH e~primeHdée d'acl;lèvemeut, et· peut se .:mettre, rau .be!loi~J;I, devant•tous les.;mots 

Jn;e~ow~. .Les .écrivains latins· eu~,-,.·mêmeS', :l'emploient ·devant \des ,mots :avec.· ·lesquels .il 

semble f11ire •double emploi, .(percomplere) j et roll' •Sait èCOmbien: .peu Je Jatin aime l'ar­

bitraire. Pour être conséqu_eut, LE Go.NI!lEC devrait .écrire : ·p.eubcùz, eun eum etc. Peu­

beuz den: Dans Va~mes, on écrirait mantreut .... 

Eu sacrifiant trop à la prononciation, on défigure la langue, on voile des analogie~ 

réelles, iiltéressantes, utiles à noter ~On déroute même les plus instruits. Un exemple entre 

mille : Peurhada, pour perada, ~chever de semer. Voici, d'après LE PELLETIER, l'analyse de 

ce ~ot: Peuo, cesser, a~, le,hada, semer; pe'l!-o ada, peurada~ ,Pe'/.lrhada,/1 Il était si simple 

de dire : Pet·, préfix~.eomm11nau bret~u et}ses nobles s~~~ ,de la famille e~ropéenne, 
exprimant achèVement; 'pèrfeetionnement; (ldà, semer. Cesser et achever sont deux : on 

•, 

cesse. sans. achever. 

A propos de~~~s questions,, les écri:vainscÎte~t une orthographesoi -disant ancienne, 

P?Url'opRoser à .. celle du P. ~IAUNOIR et de 1\'!ARJGO, qui serait nouvelle. L'ancienne écrit, 

par e~e~pl~, credaff, ·pour credan; mar credaU, mar ct·edan, si je crois; off, pour on, moi :. 

e:vidoff, evid-on. Ici faut-il encore s'en prend'e aux. caprices de la prononciationP Quoi­

qu'il ;eJi 'soit, ses fonries bi~a~res, credaff, off, etc, pour credan · on . relativement modernes 
. . . ·· .. ·.. . . . . . . . . .·. ' ' . : .. . ' 

ne sont,pas de ,notre dialecte. Ici encore on peut invoquer l'analogi~, tout en convenant 

q:ue la ressemblance d~ plusieurs m~tspeut s'expliquer par une pure coïncidence. Dans 

les,.~égion~. voisines' de l'Albanie où'· au· .té~oignage des voyageurs, l'?n parle encore un. 

idiomeprimitif, ou le vieux grec, on, signifie moi, comme chez noy.s. Chacun sait que 1~ 
syllabe caractéristique de la première personné de l'indicatif, en g~e~; est également on : 

eluon. En latin, la première personne finit souvent par o, et par m : lego, legam; l'~ pa­

rait avoir été originairement caractéristique d~. la première personne (l;go -m ). On sait 

aussi le rapport étroit qui existe entre m et n; en latin on met souvent l'un, pour l'autre. 

. On sait également que les niots composés finissenLpar perdre une partie de leurs élé­

ments. Remarquons encore. le breton, velson (pa velson ), je vis ; bien qu'on dise également 

velis, qui coïncideavec le français. - Je rend-is. - Si ;~l~~~ai-eo meon frad~e : Je (se is, 

si) ·San verai ni on Îrèré ( Ue siècle ). Remarquons de plus que, notamment aux environs 

· de Quimper, les bretons 1 prononcent souvent cr edon, lavaron; mar credon, si je crois; pa 

lavaron; quandje dis, en, faisant sentir légèrement Tn. Quand à hi s~1bstitution réciproque 

de. l'a à ra, elle n'a rien d'étonnant, vu la mobilité des voyelles. 1\'Ionsieur RousSEL, un 

1 

1 

1 
l 
1 
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savant homme de Saint' Pol de I!.éon., · contemporain· de LE PEuiBTJEn·, me semble avoir 

doimé quelque part, l'expli'èatî·oni de l'origine de ces formes parti~ulières, off, en aff, goff, 

credafl; etc. J'ai entemiti un' homme de loi expliquer leur adoption dàllS léS' tiôms. propres. 

(HA'BASQu'E, LAnAs(! ut, Lk1ÙlAf~ 'étc ) • .E.:.:baserfacile à mener, à nourrir; pascere, pas ca.~ Ellés s'ex­

pliquent aussi' par lê fait~hlstôriqueidéjà mentîonné. Mais le plus simple est de mettre e11 regard 

quelqueS' :nfots' de l1ortlf6graph'e dite · au ci enfle· et dé celle ·réellement', historiquement an:.. 

cienne. t/trn'é, postérieure' à la réforme consignée dans l'histoire; n'a· peutiêtre pas' 500 ans·; 

l'autre en· peut' avoir plus de 2000~. Pri{{; prim-us, premier; Parth. Perh, pers, pars, pàrV; 

(fest~ f'estw:~;, (fetitus) agréable. Fur[', fui'mi form-a', forme. Rliosyn, rosen (roz); ro.~.:..a, rosé. 

Mawrth:, ('D~viÈs), meursr mars; Brytho, breton; brito, breton; lleô; Gr. cluô, Br. clêo~ écoute'' 

Hun~ (LE Gôl'f, eunn,)·Gr. ~n·; Br. un; Un-us·, un~ Awr (DiV.) heur; dans plusieurs livres ~bre-' 
tons et dans LE PELLETIE&' eut'; Gr: ôra, de aor, or qui dans la plus ancienne .langue de 

l'Orient signifie aussi lumière,· soleil. C'est en effet d'après la lumière et le s~Ieil qu'on a 

d'abord mesuré ·le temps , comme dans les pays d'Armorique· on ra fait d'après· la .mer , 
œou en breton· mare ·pour signifier temps, .. heu:re: · .El; en Orient, ··signifie aussisoleil(~#ds) 
eol~ Enfin, une foule de mots: semblent prouver qu'il y a éU toujours tendancecftz'surchar- · 

gerT orthographe dés langues monosyllabiques, au préjudice de leur'. simplicité primitive. 

« Aux ungs playst, aùtres 'n1~n sont contents. » Quoi qu'il en soit, il est évident que, furm, 

p7!îm., stmt dès formes pius' anciennes que fu.rff, ou priff; comme en,un sont· plus anciens 

queceunny hun, ung. etc. 

XIII. 

CONCLUSIONS PRATIQUES, RELATIVE!\'IEN'Ji A L'ORTHOGRAPHÊ. 

Ce qui constitue la physionomie des mots, ce sont les consonnes, sur lesquelles la pro.., 

nonciati.on a moins d'action· pour les changer. BUes sont donc la partie principale deJ'or­

~rographe, et on n,e doit effacer dans l'écriture que celles qui s~nt des entraves à la lec­

ture. L'usage détermine la .valeur de chaque signe, . et une ·tradition orale. de·. vocalisation 

est essentielle à toute langue. Ar brezoneg a ranc beza sicoured, evit beza lenned, disait un · 

vieillard de 86 ans, en redressant la prononciation de celui qui lui faisait .une lecture, 

Cela est peut..; êtr;e encore plus vrai de toutes les autres lapgues. Le 'Ll01llbre des sign~s 
orthograflques n 'égale pas ~e tiers de celui des ~ons dont se· comppsent les langues . 

en .généraL On vante le ,système graphique du sanscrit, oil; l'on essaie. de noter les 

moindres nuances de prononciation, mais ce sanscrit ar,tificiel n'a· jâl1lais fonctiouné avec 

son lourd attirail de signes graphiques, si ce n'es~ . <;lans les cabinets ~es .~avants, .Une 

pesante armure, si art.ificielle qu'eUe soit, n'est pas a:vanta:geuse,ll.y~,a .doric avantage 

'à s'en tenir à lac forme simple et primaire des mots bretons, telle qu'elle se dégage de 
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l'examen comparatif des langues anciennes_, surtout qqand 9,n a un, point .d'appui ~lans 

l'exemple de devanciers· respectables. (P. MAuNom, Muwo; e:tc). 

Il Y a certains mots dont la forme primaire a partout varié dès l'origine. A, l'égard 

de ces mots il fàut s'en ,tenir à la prononciatio~ actuelle. Ai9~~.,< quoi que Je la ti~. lan~. 

soit probablement plus ancien que glan, laive ---, ce que. ran{!.}ogie du grec permet de 

contester; plenus, plus ancien que le~n• plein,; p,tizanè; plus ancien qqe tizanfc,ern ou am 

CU.~BR.), plus ancien que mam, mère etc on. comprend ·qu'a' l'e'gard· de ces .. t .·1· ~ ... , , . . . . . . . . • , . . mo s 1 -1aut 

subi~ les exigenc,es. de la prononciation , même ,en écrivant; Il en est de même pour 

p,lusieurs mots ou. ll est facile de djstinguer la conso~uw étr~ngère à la racine ·.primi­

, tiVe. Exemple : dar, porte, (os, ~ris). Le d est euphonique, a;rtssi-hien que dans d-eal 

-d~euz 1. (Si, fait!); d-e0:mp, allons, (Eamus); etc~ etc. Au;;si on: dit, an or, jamais .an dor: 

an diou, (les deux), jamais an niou, quoi qu'en dise. LE PEL~ETIER. G~est que dans, le 

premier mqt, (dor), le tl n'est pas lettre radicale. . ,_ . . 

. Les mots,, surtout les monosylla})iques, commençant par une, y()yelle sout _plus .suscep­

tibles. d'a,ttirer, par aspiration, une lettre étrangère• Quanq c'~st;;l}ne .couso;nue; elle finH 

par s'imposer mêm,e à la langue é~rite. (am; rJ?,am; amos, m~~nez:), Le plus sou'!"eut c'est 

ou Ull g ou un J, ,: aeur, aire (area),, est devenue leur en breton; .comme. le mot théo­

logique~ auréole est devenu dans quelques livres anciens, lauréole (laureola. p. VEGA. 

INDEX. L. DuPONT, etc.) : ganse, (ansa). l\'Ia.is pourqùoi e:x:ig~r qu'on suive tous Jes écarts 

de la prononciation ? Le mot raoz, par exemple; se prononce quelquefois, r:-a()scl; est-il 

nécessaire de l'écrire ainsi? Il s'écrit en bas latin rauseum, en dialecte germanique ou tu­

des.que, raus, en français roseau, en breton raoz. C'est une espèce de glaieul, que l'on 

ne doit pas confondre avec le roseau à tige, ou roseau de la passion. (MAsSETTE). 

Le ~ot risc, pr~noncé quelquefois riscl; (en français, risque) a également pris un t, 
par_ smte de la confusion des deux mots, risca, risquer, ricla, glisser, que l'on distingue 

touJours dans les pays où le breton s'est le mieux conservé. Rib, ( a rib ar mor, le 

long de la· mer), se prononce parfois ribl; (ripa). Dans ces mots, ni la prononciation 

ni l'ét~~ologie 'n'exigent pas la lettre étrangère, l. Ceux qui ne veulent' pas faire de 

notre.- tdwme breton nn batard, devr-aient bien, autant que possible, écarter ces lettres 

intruse~ Pourquoi ne pas se soumettre :aux. exigeances de l'analogie, autant que le 

permettent- celles de la prononciation? H<Jrs 'lié là il n'y a qu'arbritaire, fantàisie, mé­

pris de l'histoire. 

-Toutefois, l'ana~ogie laisse une certaine latitude sur Torthographe de plusieurs mots. 

Si) par exemple, on écrit mam par un seul m, on pourra invoquer l'a~alogie de l'hé­

breu, du persan; em; am, etc. Le vieux grec et le latin mettent deux m, ( mamma) dans 

ce cas _et les cas analogues, il importe peu, pour la vraie physionomie du mot, et pour 

la tradt~i-on, que la consonne se double ou ne se double pas, comme on peut le prouver 

par plusi~urs exemples .empruntés au grec2 au latin et même au 'français. Dans plusieurs mots, 

le frailÇats dbu~le la consonne, où le latin ne le fait pas; et le latin le fait où le breton 

l 
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ne le fait pas. E'(. Terra, Terre ; 1'eren, terre inculte, etc. Pour ces mots, ce n'est pas 

fantaisie que de les ortho~raphier d'al?rès la prononciation. 
Il en est de même à l'égard des mots commençant par v, lequel attire le g : gvelet, 

Y'~erza~. gver : ( Videre, Vendere, Viridis ) .•. Ici l~,t letre ·radicale est le v. Ceux qui ne 

connaissent le »reton que p11r les livres, s'imaginent qu'il est de son génie de. suppri­

mer souvent le g; il rajoute au contraire dans çertaines pbrases , à tous les. mots 

commençant par v : gveturiou a velen eno, j'y voyais des voitures..• L'(H'reur vient de ce 

que telle est. l'a:ffinité 1 réciproque du g et du v, que souvent ils ee remplacent : Eus a 

voenn vad eo, pour, eus goenn 'vad eo, il est d_,e bonne race. G, est ici la lettre radicale, 

devenue, -v, mais non pas supl?rimée au sens des celtistes à: s1stème (genos, genus ). 

Certains mots prennent indifféremment g ou v : GoaU dud, 11oq,l~ d,'IJ,d., de méchantes 

ge~s. La lettre radicale ici parait être le v ou f adouci (Gr. phaul~i, (aulos). Cette af­

finité du g et du v tient évidemment à la scruture des organes de la parole ; aussi? pour 

ne citer qu'un exemple entre mille, en français on a fait guêpe, de vespa. La fantaisie 

n'y est donc pour rien, et l'on peut, pour l'orthographe, suivre ici la pronon~iation. 
Quoique, dans les mots précités, le v soit plutôt radical que le g, il a pu lui-même 

être attiré par ?ne racine encore plus ancienne : vir, ( verum) ~e -eir-ô, je vois ... 

Telle est l'empire de l'usage, que l'on est comme obligé, en construction, de suppri­

mer quelquefois le g, quoiqu'il soit lettre radicale : Ex. Da ouzout eo, pour, da c'houzout 

eo (GINosce). La se.conde manière serait la plus logique; comme, me c'hoar (me voar), 

serait plus logique . que, me oar~ la .lettre radicale devant être représentée da us toutes 

les modifications du mot dont elle est partie essentielle; 
Ce qui a été dit contre les empiètements de la ~angue parlée sur la langue écrite 

ne doit pas non plus s'entendre de la pe;rmJitatiou de certaines lettres, où le caprice 

individuel .n'a rieu à voir; elle correspond même à un sentiment profond de l'unité de, 

la pensée se réflétaut dans l'unité orga'Qique de la phrase .. On n'en donne pas ici les . 

règles, dont ceux qui ont provoqué le présent travail ont une connaissance pratique qui­

ne t~~~pe jamais. Ici encore la prononciation commande l'orthographe. Ceux qui ont 

attribué. ces permutations à des prescriptions druidiques, ne connaissent ni le ~énie de 

notre langue, ni la nature grammaticale de toute langue populaire. Au reste, cette par­

ticularité de notre idiome . a des analogies dans les autres langues, et jusques dans les 

noms propre$. Le nom de l'historien anglais BEVER, latinisé, a fait FIBERIJJS ; celui ·.de 

l'Espagnol BAnnErnos, a fa~t V AnnEnrus, etç. Lès t et s, p et b, et ~utres lettres muables , . 

SEl remplacent souvent d',une langue à uu!'l autre, aussi bien que dans la même langue. 

Il est donc. évident . que ~es permutations ne se (ont pas en. vertu de règles tracées 

d'avance. 
En consultant l'analogie sur 1~ forme ,grapP.ique -des mo_t~, OJ;l se trouve à peu près 

ramené à l'orthographe du P. JYIAuNoin et de MAniGo, et dès autres écrivains de leur 

temps. Toutefois, ou peut encore la simplifier en s'inspirant de LE. GoNr»EG. Il est d'ex-
." -"' ~-.. ----,·-~··--·--·------··""''"'""::,. _______ --- ______ .. ,§, - . --- - ---
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périence qu'on peut employer le g dur qù.'il a rétabli , et qui se trouvait déjà dans 

quelque~ écrits plus ou moins ·anciens, dans l'eîplication _des· tableau de Michel le 

Nobletz, dans· un vieux recueil de gverz sans ·date, dans la légende des SS. LAURENT et 

Fi.onENT, etc. Seulement il y est marqué par unè espèce d'apostrophe : (g'enel, naître). 

D'après les principes énoncés, il ser~it plus rationnel d'écrire es, préposition (ex}que 

d'écrire eus : es Paris, eus Paris; 19ais on ne pèut· pas toujours se soustraire;à cette 

règle vici~use_de Voi:.TAIRE; qire< l'écriture doit être la peinture de la prononciation. ~e.;. 
- pe;;d;~t-la bonne prononciation, . n'est pas entièrement perdue .. Ex. Me .zo es a g'ichen 

Castel: ac en, es a g'ichen Folgoat... Comment faut.:. il écrire en breton la particule né- · 

gative, ne, commune au lathi, a_u français et au breton? ·LE GoNIDEc écrit inrlJ.:Iférem­

ment ne et na. Conséquemmént à son principe ordinaire, d'éviter toute ressemblance . . 

avec les autres langues, ·ii eût dû ·préférer na. MARIGo ~t les autres écrivains, réellement 

plus rationnels, mettent ne, 'avec l'indicatif~' et na; avec rimpératif et les modes indirectS ; 

· c'est-à-dire que la particule na fait du futur et du conditionnel des m-odes indirects, 
' . . . . . 

ou des subjonctifs; le breton n'eu ayant pas d'autres. Èx. Ne vi.ze · morse di~ag ar .za-
. ' 

cramant na vize tenereed e galon bete scuilla dai!lou: qu'il ne ·fût attendri jusqu'aux . . ' . . 

larmes. Me viro na deuio : j'empècherai qu'il ne vienne. Ne lavar netrà: il ne dit rien. 

_ Na l'a var netra; ne dit rien. (V. 1\'IA~mo, ~ère édit. etc). Ici la r~ison et l'usage sont 
. ' ' - ' 

d'accord~ Na ra ket, laca eve.z, daou bred bra.z en un devez. Var an dei.z l~z ar ·c'houske_t,'/ 
. . . ,.. . ., . r~c-! 

clioum e cador, rui.· c'hoùrve.z ket. Goude mi.z Ebrel da fin Eost, da dan ebet rte d.:.i tost f 
ou·: ·na· d-a tost. 

. . ' . - . 

· An, le, est plus rationnel que ann. En. effet, ce qui fai~ partie constitutive ,.d'un mot 

1 doify rester sous une: forme ou sous u~e autre ; o~, en ccmstruc~ion, le n final peut ici_·· 

-devenir l; r : al lab~ur, ~r penn ... Que devient doric l'autre n? Par la même raison, 

eunn,· ~ù lieu de un; est irréglilier. Il estdè pl~s:cohtré.;.indiqué par l'ànàlogie. Qu~lques 
ùns , . il est vrai, prononcent etin de~, ciot~J.me ils prononcent eunan. Dans les environs . 

de St.-Pôl et au has Léon, on prononce en (den) confoririéfuenf au Grec, au Danois; Il 

est plus reçu. d'écrire un, comme en latin, sauf, bien entendu;· la partie· caractéristique 

ou 1~ désinence. Mais, que l'on consulte le tableau. des quatre à cinq --milles dialectes 

pàrlés s~r le globe, et l'on verra que cette manière il'écrire ce mot, eunn, était entiè­

~~~~nÏ inco~~~e ~vaut la· réformè ·nouvelle, d'après laquelle, pour être logique, il fau-

. drait aussi écrire eunnan, pour unan, un. ~ est également contraire aux ·conséquences 

de tanalogîe d'écrire .hini, h~n, qui ont le même tàdical.. Ur go~lini, ur goài unan; 

. (u~ .cméchant). I.es dimx se disent. On a essayé de jusÙfier cette forme d~' mot, (huti) 

dans la Revue de Bretagne et Vehdée,sans doute pour ne pas recUler devant les consé-:­

qu.énces des théories · qu'"'n y défendait. La linguistique serait donc un courant deve:(lu 
~lbs pur, à ID.esure qu'il s'est éloigné de sa source ! .. . .. 

l_ï 1 1 .. 
. 

1 .. 
1·_ .. ;_.·· 

! .· 
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XII. 

ABUS DU SIGNE DE L'ASPIRATION. ENCORE L'ANALOGIE DES. LANGÙES. 

Dire qu'on abuse, en écrivant le ibreton, dn signe de l'aspiration, c'est heurter le 

.système~ le plu~ vanté •. Aussi est-on bien aise de pouvoir mettre cett~ assertion sous. la 

garantie d'autorités r~spectables. M .•. RousSEL, ~e St.-Pôl, l'oracle de son temps, n'admet­

tait dans le breton écrit aucune aspiration marquée par ·h. Il avait raison, dit LE PEL­

LETIER , puisque toute voyelle est aspirée par elle- même (ou peut l'être) , sans signe 

particulier dans l'écriture .. Il écrivait -d~nc ouarn, fer, etc. On trouve dans desi livres 

·très répandus, déjà assez anciens, ast (héb ?) ·empressement, abil, instruit, eur, hëur_e ... 

v. Finvezou, p. 6. LE. PELLETIER, MARI&o (~~re éd.). Les latins eux-mêmes supprfmaient 

volontiers le signe de l'aspiration (V. LE PELLETIER). ·Les Sa~nts Pères écrjyaient queJ- · 

quefois Ebrœi, Sean ... pour -Hebrœi, Sehon (Hier.). Ce sigue est si peu essentiel aux 

mots, qu'on en peut ci~er une infinité, où tantôt on le met et tantôt on Tomèt. lta, hitta, 

(héli),· ed, blé; s-ito~ en grec; satum, ador, en latin; ad, .had, en breton. Il parait que 

l'hébreu oral aspirait b~aucoup. Pour le figurer, quand il était to~é en désuétude, on 

en surchargea ro;thographe; un mot primitivement de trois lettres, en prit jusqu'à 

neuf en vue de figurer la prononCiation. On ne p~rait pas avoir assez remarqué que 

l'hébreu ne distinguait guère le. signe de l'aspiration
1 
de la lettre aspirée : de là he, pour 

e, h. Une la~gue vivànte n'a nul besoin d'être.· ainsi subordonnée aux signes ortho~a­
phiques. Ce système qe notation minutieuse n'à d~ 1 valoir qu'autant qu'il contribue à 

donner la vive intelligenc~ des inots. J'~urais comp~is, par exemple,· sauf l'assentiment 

. du lecteur avec lequel il faut compter, qu'on eût écrit nouhen' Çouhen? lat. ungfjen?) 

.p,our' nouen, en vue d'exprimer le suave symbolisme du. nom donné au sacr~ment des 

~~urants ; mais je ne comprends pas qu'on écrive hanter pour anter (inter?) - On sait 

que j~ 1!. ~~mplace souvent le. ''fJ, et alors ce n'est plus une simple aspiratiofl:; mais une 

.lettre ~érita6Je: En constru,ction ,. il remplace sou veRt le g et le c, quand ces lettres 

sont initia~es ; .Pal' exe~ple , e haUoud , sein pouVQir. Il serait _ encore mieux . d'écrire 

t éc'halzoud. (Revu~ t}e ;B~: et Vendée). Ce mot a, dans plusieurs ~angues, g, c, ou un 

. camctère analogue p~ufle~tre initiale. et radicaie, ~aquelle ne doit. pas s'effacer .. On peut 

aussi :regarder le signe h. co~e .. re~pl~çarit le c, seule consonne de la ·conjonction ac, 

quand'. pour l'euphonie, on:. éc~it h~ (gr. cai) ' ce qui a !ie~ de-vant une consonn~où 
le c s'élide. Sans t1oute qu'un accent Jl1~rqu erait suffisa~ment l'élision (à ) , aussi bien­

'quedans la particule conditionnelle ma;; ~h. prononcée s<mvent ma, et-quel' on confond 

à tort -~vec une autrè particule,· qui n'es~ pas le même mot (ma, que, etc). ~~~!-~~:~~ 
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le goût des signes exubérants a tellement pris faveur, que cette sünplification raisonnée 

de l'orthographe bretonne ne parait plus de. mise. 

L'emploi du signe h dans les mots où il représente, non une articulation gutturale, 

mais une simplé aspiration, est une application de la maxime précitée de YoLTAIRE. Le 

grand· moqueur du ~ s• siècle trouvait l' orthograph$ /r~n~aise absurde ; celle qui ré­

sulterait de son principe le serait davantage c;y;~J SuP~~~,; 'nans· un. ouvrage sur la langue 

bretonne trop favorable à l'emploi illimité du signe h, on cite quelques livres bretons, 

d'une certaine valeur; entr'autres le Buhez Christen, attribué en partie au P. MAnNom 

(Hi.5h). :Mais il faut noter que les éditeurs ou imprimeurs des livres bretons se sont cru 

. le droit de les corriger, rien que pour y multiplier le signede l'aspiration. Pour s'en 

convaincre, il n'y a qu'à regarder la dernière édition dn Catéchisme de Léon. Non seu­

lement. ils se sont cru le droit de corriger l'orthographe, ils se sont même cru celui 

de modifier les prièrès auxquelles l'Eglisê avait défendu de rien changer. C'ebt ainsi que 

dans le livre même dont il est questîon on a sub~titué, à la :fin· des litanies· de LoRETTE, 

un autre Oremus, à l'Oremus Gratiam tuam ... Ce que n'avait pas osé, vingt ans aupa- . 

ravant, un ·autre éditeur: Rien donc d'étonnant qu'on ait changé ,l'orthographe de nos 

livres bretons. Au reste, dans l'édition que j'ai d'Ar Vuez Christen, on écrit buez sans 

h. Je ne sais si les grecs' disa.îent indifféremment bio; et buos, comme ils disaient biblos 

et bublo~; toujours est- il que ce mot même fait bien voir que l'orthographe du P. 

M.m.Nom se rapproche plus de torthographe usitée il y a deux à trois milles ·ans,, que 
1. . 4\ ''l 

celle qu'on veut lui substituer. On sait que les accents n'existaient pas encore (Sb~iu.):' 
I/orthograplw avaifdonc moins d'aspérités à l'origine. 

L'emploi du signe de. l'aspiration, dans les pronoms. surtout, n'a d'autre résultat que 

de hérisser inutilement la langue écrite, et n'a pas d'appui dans la tradition. Je vois, dans 

un poème nouvellement édité : ,M'hes lakai d'ober eur c'hoarz all,· je te ferai rire au­

trement. M'es· lacai ... Es, et, pour, se,· te, comme am, em, pour me. C'est très fréquent; 

mais pourquoi l' h ? Que de fautes de ~e genre ! La confrontation d'un grand nombre 

d'écrits bretons dè provenances diverses m'a convaincu qu'avant l'apparition des théo­

ries nouvelles les pronoms s'écrivaient de la manière la plus simple possible. Mais, dit­

on, tous ces écrits ne sont ici d'aucune valeur, attendu qu'ils n'ont pas, été orthogra­

phiés d'après des règles fixées d'avance~ Tol1jours la soàveraineté des théories 'précon­

çues ! N'est- il pas évidenf qu'un accord qui se fait ainsi dé lui- même ne peut avoir 

d'autre base que le génie même ou la nature grammaticale de la l~ligue, .et non la . . . 

fan/taisie? Au reste, on peut invoquer iCi l'autorité de M. RoussEL, de LE PELLETIER, de 

GRÉGOIRE DE RoTRENEN, de l'auteur du dictionnaire déjà cité , partisan outré. des signes 

parasites sauf pour les pronoms, de M. DUMO~LIN de Crozon' auteur d'une grammaire 

bretonne, etc. , ètc. Ainsi l'objection porte doublement à fal1x .. La raison et l'autorité 

. sont d'accord pour dire que les pronoms, n'ayant qu'un rôh~ secondaire, doivent revêtir 

une· forme &imp'le et modeste. Leur existence ri'a souvent qu'une raison d'harmonie ; 1 
1 
1 
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leur rôle se borne ·à empèehP-r la répétition monotone du nom. U fallait donc les faire 

extrêmement courts ' afin qu'ils pussent se répéter pour ainsi dire sans être aperçus ' 

et qu'il en résultât pour ·la diction une allure franche et rapide: Sous ce rapport la 

conformation des pronoms est padaite dans les écrits susnientionnés : une voyelle et 

üne seule consonne à la première et à la secolide personne du singulier. La caracté­

ristique . de la première, est l'm, faiblement prononcé et devenant souvent n, s'incor­

porant avec un autre mot (evidon); la caractéristique de la seconde personne est t; qui 

dans toutes les langues se change souvent en s. La troisième personne ( dn singulier) 

n'a pas de bonsünne radicale. Aussi, dans ·les conjugaisons, la 3" personne du singulier 

n'a pas de Ièttre caractéristique, la voyelle étant essentj.ellement fugitive. Ex. Pa enorAN, 

quand fhonoi'e i pa enar, quand il honore. Pa enorEN, quand j'honorais; pa enm·ES, 

4IUand tu honorais; pa enarE, quand il honorait (Gr; etima-on, etima--es, · etima'-e) ... 

La nouvelle école écrit oun, moi. 1\'Iais ottn , d'après les meillerirs liues, signifie je . / 

suis. Ici l'usage ancien, la prononciation et la raison sont d'accord : · o-on, est-moi. -

Le tout est plus grand que la partie - Le mot composé du verbe et du pronom, doit 

être plus que l'un ou tautre· isolé. Nos anciens livres ne sont donc pas les moins lo­

giques. Parfois ils écrivent disprijout, c'est-à-dire, substituent j à s ou z; preuve que l'a­

hus ·était déjà'daris ia ·prono~Ciation; mais ·jamai.s ils ne confondent je avec je suis. Quand 

à l'u, substitué à l'o,. éela est fréquent (Gr. edelo-on, edel'"oun, ous ;etc). L'auteur de 

Lerr bitgale Marî remplace:l'uü' des deux ô, par un act'ent (ôn); ce qu.i semble ration-· 

nel. ll y aurait bien des conclusions intéressahtès' à tirer de l'analogie des désinences 

personnelles dans les verbes latins, grecs, bretons, !français, etc.; mais les partisans du 

nouveau système sont trop ennemis de ces rapprochements qui, en· effet, lui sont con­

traires. Si· au lien du verbe grec, timaô , on prenait le~ vérbe luô, la double ressem­

blance du radical et des désinences personnelles dans les deux langues grecque et bre­

tonne serait frappante Gr. elu-On, elu-Es, elu-E ... Br. dilui:.:En, dilui-Es, dilui-E. · · 

N'était Fi euphonique il y aurait identité parfaite>QU:elquefois cependant ce pronom 

de la· 3e personne, même au singulier, prend la consonne n, peut-être par euphonie : 

en anaiJ~·t, le connaître. 
AinSi les livres bretons qui ont. cours parmi les fidèles, ne vol1t pas contre l'analo-

gie· des larigiies en ne donnant qu'une simple voy~lle pour radical ~à ce mot. (E-um, 

e-îs, e-os). · 
Comme au singulier, la première personne du pluriel a pour caractéristique la con-

sonn:e m, souvent remplaçéé par n en breton comme en latin (eundem); ainsi que dans 

d'autres langues : em' om ,' 0~!~ omp: îfm attire lé 'p; comme en latin et en français. 

(Dompter; solempniser, ~550).1~Î!RIGO;.'en ~crivant,. deom-ii(··à nous,· he supprime. rien 

qui soit réellemènt partie constituive du mot. La lettre, gutturale, h,. n'en est pas non 

plus; ce qu'on·a écrit pour èôntester ce poiilCeïi'a·'éleve là certitude au plus haut. 

degré possible, Ici cependant l'accord n'est p~~~--~-~~~1.'-~~~e!:l!~~~~~:~~~.lJ.'~vâins bretons, 



-30-

dont la plupart, non pas tous, écrivent hon, hor. LE PELLETI~R écrit ce mot avec ou 

sans h; la dernière. manière, que je préfère par raison d'analogie, parait plus commune 

dans certains manuscrits dûs à des hommes affranchis de tout esprit de système (Gr. em). 

I.a seconde personne a pour consonne constitutive la lettre gutturale, c'h, oa h : hui,. 

c'hui, ho; par transposition devant une voyelle, oh, oc'h. Cependant, dans quelques en­

droits : c'hui se prononce Fi . . C'est alors f, ou ph, qui constitue c~ mot (Gr. sphoi, 

foi; voi, vos). Ceux qui l'écrivent par la simple voyelle, o, sont trompés par la pro­

nonciation, qui ne fait pas sentir l'articulation gutturale/ devant une consonne.: Ex. 0 

tud .:"il faut : ho tud, (vos parents). A la troisième personnè au contraire, le son gut-

. tural ne se fait pas entendre ~ême devant une voyelle, preuve qu'il y est étranger. 

J~x~ o ano, leljr nom ; oc'h hano (oh hano), votre nom. Ici· on voit la différence essen­

. tielle des deux pronoms, ou adjectifs possessifs. Ceux qui ,écrivent ho , à la troisième 

personne, veulent sans doute distinguer le pronom de la particule auxili-aire 0 ( vel~t) ; 
mais la distinction ressort œelle-même du sens de la phrase. Vouloir distinguer matériel-· 

lement tous les mots qui ont un emploi différent, c'est se condamner à des bévues. 

Ceux qui ont jeté les yepx sur l'interminable liste des homonymes latins (7 à 800 ?) et 

français, verront l'absurdité de ce système appliqué à une langue essentiellement mo­

nosyllabique. VoLTAIRE n'était pas plus absurde dans sa èritiquê de la Iang~e hébraïque .. 

(V, GuÉNÉE. T. 3), Aureste, en écrivant ho, à la troisième personne, on l'identifie avec 

la. seconde, .ce ~qui n'est pas rationnel : - Cette phrase ci : - Colled eo .ho spered ac 

ho ski~nt- Que signifie-t-elle? Vous avez perdu le sens et la raison? Ou bien:_ 

Ils ont perdu? Impossible, d'après la nouvelle orthographe, de savoir lequel on veut 

dire. C'est qu'il est plu.s~essentiel de distinguer , quant à la forme, un pronofu d'un 

a'utr~ pronom , que de distinguer un. mot quelconque ·d'un autre mot avec lequel il 

n'a, quant au sens, d'autre rapport que celui indiqué par la fonction de chacun .. Comme 

le rôle du mot le · spécifie assez, l'identité de forme n'y fait rien. Qui ne distingue le 

pronom de ·l'article, dans cette phra~ :, Le travail le fatigue. Mais comment faire Ja 

distinction, si la forme, l'espèce et la fonction sont les mêmes, comme dans,l'exemple 

ci-dessus? On veut éviter l'homonymie, et on l'accepte, quand elle est illogique ! Sur 

.ce poin~ surtout, nos livres bretons un peu anciens sont plus rationnels. Voir en par­

ticulier, MARIGo, les trois catéchismes (anc. édit.)) Jes cantiques de l\f. YAoUANc, etc. etc. 

Dans ces mots composés : ennon, ennl)t, deza, dezi, dezo, la prononciation a doublé 

l'n et introduit un z euphonique ; (deza, dea, dei). Deoe'h: deoh, n'est que -la préposition 

de, da, incorporée au pronom, sans lettre intercalée. Cette orthographe déjà ancienne, 

ne sent nullement l'esprit de système, et répond aux indications les plus claires. En 

p~ut-on d~re autant de celle-ci: tmhon, (en moi) enho, outho, d'ezhô, d'é-hoc'h? Cinqsigr1es 

parasites dans un mot, et dont la prononciation ne réclame aucun ! 

L'abus des .signes orthographiques et de l'h en particulier, n'a été l'objet d'aucun exa­

men critique; on a mieux aimé rendre odieux c~u:x qui ont voulu. l'éviter. Pour le 
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corriger, quelques uns commencent à écrire, par exemple, o et on, eux, nous, lorsque 

ces pronoms sont sujets, ho et hon, quand ils sont complément. Ex. Clet•et on euz, o 

deuz ho guelet. C'est supposer qu'une lettre radicale peut être supprimée ou employée 

arbitrairement, et qu'en langue celtique lemot peut changer de forme, suivant qu'il est 

sujet ou complément : double erreur. C'est en mêrrie temps pr0uver que les h n'ornent 

pas Ia langue écrite. Une autre inconséquence analogue, c'est d'écrire hano ·avec h, et 

anaout sans h. Enfin, un abus que l'analogie des langues n'autorise pas , c'est de èhanger 

en h tous les s ou z. 

A la 3e personne du pluriel, MARIGo et quelques autres écrivent ii, et int-ii, int. J.a 

prononciatiori usuelle n'y est pas contraire ; et il est à .remùquer que les deux lettres, 

n t, caractérisent cette désinence personnelle dans les conjugaisons bretonnes, · latines, 

françaises, etc. (sunt, sont.- Gr. Lu.,.ont-ai). 

XIII. 

ANALOGIE DES I.AN'GUES. (sunE). 
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L'analyse des autres pronoms hébreux :vient à l'appui de. ce qui précède. Celui de la. 

seconde personne, s'écrit atta, au pluriel attem, pour an-ta, an~tem, le n se changeant 

en t par assimilation , comme le d dans attention. Ceci .est mis hors de dou~e par: ce 

qui arrive dans les autres dialectes, ·le chaldéen, le syriaque : an-t, etc, Quelquefois la 

particule constitutive finit par se perdre, ce qui détruit l'identité primitive des pronoms 

et des désinenc·es personnelles des verbes dans. plusieurs langues. · 

Pour. eu ~evenir aux exemples déjà cités, quand on dégage la forme caractéristique de 

la . partie purement génériqu~, on voit qu'il ne reste à la 3e personne qu'.une voyelle, 

au n1oins dans le chaldéen, le syriaque, etc. On peut aussi remarquer la ressemblance, 

sinon l'iden~ité, de la partie générique des pronoms dans ces :vieux dialectes hébraïques 

et dans le },weton :·~Pa -velas anezo ... Qtl.and il les vit ... (an-ez-()) seulement,. en bretop., 

cette partie des pronoms a été modifiée par la prononciation, pour la première et ]a 

seconde personnes ahan- on , ac' han-ot... I~a particule euphonique ez est fréquente en 

breton. 

· Au pluriel de la première personne, dans les dialectes hébraïques la partie strictement 

càractéristiq~e parait être nu, M, (an), n; ce qui coïnciderait avec le grec noi, le latin 

nos, le breton ni, qn, etc. Cetix qui. écrivent en breton nign, ou nhi, sacrifient trop à 

leur prononciation particulière, ou. à l'orthographe censée étymologique; ceux qui écrivent 

hon, sttivent une orthographe qui prend pieù, mais qu'il suffit de discuter pour être in­

dulgent à l'égard de ce qui ne la suivent pas , et visent au plus si~ple. Les anglais 

mettent aussi le signe de l'aspiration aux différents pronoms, et écrivent,- par exemple, 

thou, pour tu. Autre preuve que ces mots ont plus d'éléments à mesure qu'ils s'éloignent 

de la sour.ce com.mune. Notop.s encore qu'il est conforme au génie des langues primitives 

d'écrir'e~ en ~n seul mot, la préposition et son complémènL lleomp~ evidomp, etê;' pour 

evid~omp. · 

XIV. 

AUTRES lNDlCATIO)'Œ SUR I}QllTHOGHAPHE. 

L'analogie fournit donc plusieurs indications sur l'orthographe, ù l'aige d~Sg}Ielles 

on peut se fixer à cet égard, sàns oublier qu'il Ùe serait pas rationnel d'exiger ce que 

n'offre aucune langue, une orthographe rigoureusement .uniforme.. On voit qu'on a· trop 

inl).ové en é,crivant karann, (àyec, deux n), pour caran, j'aime , (evel ma caran); carez 

pour cares, (z pour s), etc. Qu'on écrive ainsi: euz - ily.a (!Jt:z'ez euz), il n'y a pas 

d'indication contraire ; mais en est-il de même pour eus, (es, ex),> préposition ?}ci pour­

quoi affaiblir l's qui tient lien d'une. double lettre, (cs)? Po:urqn()i, euz1 substitué a eus, 

es? En .Vannes, c'est le c qui est resté. D'après Je grec , l's ne serait pa$ essP-ritle~ 
(ec). 

l' 
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On écrit et on prononce indifféremment, lavarot et l'avaroc'h. La seconde manière ca­

ractérise mieux la désinence personnelle : Pa lavar-oc'h quand vous direz (quand dira-

vous). 
Au conditionnel, me a ganje, pour me a ganse, j pour s, est une innovation imposée, 

nou par LE GoNIDEc, mais par ses disciples. 
Comme dans les autres langues, le verbe être est très-irrégulier en breton. A la 3" 

personne du présent de l'indi~atif, la désinence personnelle reste quelquefois seule dans 

la prononciation, et la lettre dominante, ou servant de radical, se perd : guerzed ê, 

pour gverzed eo ( o e). 
A l'imparfait, · oan, oas, oa (pa oa ), quelques uns mettent un v, (pa voa); d'autres, 

un i euphonique , (a ioa ). A moins d'indication contraire , je préfèrerai toujours la 

forme graphique la plùs simple, surtout si elle est appuyée de quelque autorité : ainsi, 

· j'ecrirai comme LE GoNIDEC, oa, sans préjudice de la prononciation de chaque end.roit. 

Ceux qui écrivent voa, doivent supposer que 1~ type fondamental du verbe a un b , 

lequel devient v. En effet, il y a un b à l'infinif, beza ~ à l'impératif, bez., sois, etc. 

.\\lais souvent il fait place à un d, ma;- deo,. a un .z, pa ::eo, me zo, etc. Le b pourrait 

donc être plutôt accidentel ou euphonique, que lettre radicale dans le verbe beza. Nous . 

avons vu que les racines courtes, ayant d'abord une voyelle, attirent souvent. une 

consonne ( Ner; pour er, her, hoïr, héritier, etc). Il est donc impossible de décide:r;­

quel est le type fondamental du· .verbe beza, en latin esse, en sanscrit as, être. Le pré­

sent . de l'indicatif , 3e personne du pluriel , fait : en latin, sunt , en grec eisi · ( en ti? ) 

en sanscrit santi, en breton int, inti, et par euphonie, zint, zont. Ne ziscuezont ket ar 

pez ma int- ar pez ma z-int ; dans le tréguier quelques uns prononceraient, ar pez ma 

zont : Ils ne se montrent pas tels qu'ils sont. Dans lé latin primitif, on écrivait unt ou 

ont : fociunt , ou fouciont, pour fugiunt. Étud. his tor. On remarque ici la coïncidence, 

des .langues indo-européennes. Mais la lettre radicale, essentielle, du verbe bezct , quelle 

est-elle? S'il avail une lettre dominante, ce serait la lettre o, qui, en effet, exprime­

rait l'Idée de l'existence, d'après le grec : Oon, l'étant, celui qui est, l'Etre souverain, 

Les bretons d'Angleterre écrivent ev, ew, pour eo. C'est que le v et l'o se remplacent 

, souvent. Ce serait à la physiologie , plutôt qu'à la grammaire, de· rendre raison des 

particularité~· de ce genre. 
Si l'on suppOSflit le b, le v purement euphonique dans le futur du verbe ~eza,- pa 

ti~ezo _;... on ·aurait tine autre 'coïncidence du breton avec le latin primitif .. Les vieux 

monuments font foi eh effêt qu'en latin on a dit d'abord, eso, je serai. -:- En allemand· 

\)n met bin, ou in, ( oun),je,sûi~; 'bist, ou ist, (out), tu es. 

La seule conclusion à tirer de cês remarqués~ c'est que la mârtière la plus simJ?le 

d'écrire, pour ce mot comme ·pour d'autrès, peut-être la plus rapprochée du type fon-' 

damental. Je v~i~ dans un · éci'ivilin qtii fâff'autodté : ékiiet em oa... (oa }. L'identité, 

sauf les modificatioris nécessaires, du verbe être et du verbe avoir, est ll.,ll.Ç des 
~ ... ~ .. ~'·c'----~-. .· --.. -·~·--· --·s---·- . 



-3~-

preuves que l'on peut donner, pour montrer que la philosophie est profondément 

empreinte dans notre langue. Mais c"est de là philosophie scolastique. 

xv. 

DERNIÈRES CONCWSIONS SUR L'ORTHOGRAPHE •. 

Il y a des articulations qui ont entre elles de l'analogie et peuvent être prises les 

unes pour les autres. Par exemple, dans les langues européennes, l et r se remplacent 

souvent dans 1~ passage d'un idiome à un· autre ; Colonel ; en. ·breton et en espagnol, 

Çoronel, etc. Très-souvent le son fort est remplacé par le son faible, et réciproquement. 

Ainsi , le mot grec mesgo , je mèle , le mot grec et latin , clango, je fais du bruit , 

sta~num, etc. étang, prennent la lettre faible g, tandis que les mêmes mots en .breton pren­

nent la lettre forte correspondante : mesca, sclancal (a ran ), stan.c. l's dans sclancal est 

parasite. C'est le contraire dans ceux-ci : Dispescg, je détache; rete, filet; en breton, 

dispega, ruued. Malgré ces mutations, en s'inspirant du génie de la langue bretonne et des 

données fournies par l'analogie des autres langues, on arrive à' une orthographe aussi fixe 

qu'aucune autre, et qui diffère assez peu de celle du P. MA~NOIR et des écrivains bretons 

antérieurs à LE GoNIDEc. Ceux qui suivent le système de celui- ci, écrivent souvent 

le même mot de quatre ou cinq manières . différentes ; par exemple , komzou 1 komsiou , 

comsiou,;: compsou, compsiou, ( comchou ) ... Il serait si simple de s'arrêter â la première 
. f 

manière, comzou ! Ce défaut de fixité vient de .ce que, dans ce système, on néglige une 

règle élémentaire , d'après laquelle il faut distinguer dans les mots une partie. inva­

riable appelée radical, et un,e partie variable qui est la désinence. Cette règl.e fait res­

sortir la .véritable forme des mots , et montre.· quand on deit doubler la. consonne , 

ou préférer la lettre forte à la faible. Ainsi, le J::adical ne devant pas varier, l'addition 

de ]a désinence plurielle à un nom substantif) n'en doit pas. changer la forme. Quel­

ques exemples feront bien comprendre ce principe de grammaire : Beg- ou,· stag -ou, 

rod~ou, roud-ou, plad-ou ; r.an-ed, yozenn-ou, · rann- ou, ruban -ou, bann. ou, bord:.. ou, 

.chape l-ou, scabell-ou, sclav-ed ; parc-ou, pork-eier, rene-ou, elc. C' est·à-dire que le mot doit s' é­

crire au singulier comme au pluriel, SI:\Uf la désinence plurielle, k etc sont la même lettre. 

Cependant les empiètements de la. prononciation ont obscurci ce point de grammaire ,, 

pour quelques mots finissant par d, t, nt. Dans les mots finissant par nt, comme sa­

cramant, goarant, ent, pont, etc, le t est deveou ch : sacramanchou, goaranchou, . ( t~tres 

de propriété), enchou, ponchou; Le d final est devenu j, qui est le ch adouci, comme le 

d .est un t adouci, ou affaibli. - Sperejou, pour spered~ou. Il eut été plus rationnel, dans . 

le principe, de ne pas suivre, pour la langue écritè, tous ces écarts de la langu,e par- 1 
1 

-35-

Iée ou de la· prononciation, vu son caractère souvent purement local, sinon -individuel. 

On prononce. quelquefois, dans une même maison, rodou et rojou, priedou et priejou, 

rouedou et rouejo;t, pennadou et pennajou, etc. Dans ces derniers mots on pourrait donc 

conserver l'orthographe régulière, et écrire, rodou, roudou, bokedou, etc. On pourrait aussi 

écrire pontou, etc. 

Ces abus proviennent de la tendance à ce que BurET appeHe mouillement, et qui con­

siste à faire entendre un i très-rapide devant une voyelle. On entend des personnes 

prononcer meia pour mea ( domus meia ... ) ; missioniou, et même missiognou, pour missi­

onou, des missions. Dans les mots finissant par d, t, nt, lï très-rapide se sera glissé 

entre la lettre finale du radical et la voyelle de la terminaison : Sacramant-i-ou, goarant­

i-ou, etc. Le .t suivi d'un i et d'une autre voyelle prend le son de c ou s, et ce dernier . , 

sou devi~nt souvent ch, ( chilaouit, pour silaottit, silete ). De là, sacramanchou, pour 

sacramantou qu'on eut mieux fait de conserver dans le principe, pour la langue écrite, 

sauf à prononcer d'après l'usage de chaque endroit; par exemple, aux environs du Faouet, 

.mcrameittaou, ailleurs, sacramanteu, sacramantiou ( sacramanchou ). La mobilité des voyelles 

explique ces variations._ Le~ Anglais écrivent house, maison, et prononcent haouse, our, 

notre, et pr~noncent aour , comme ils écrivent confirmation, pleasure, et prononcent, 

confirmachion (confirmacheun) pl~~}?J;f.I<Les .Bretons sont les seuls qui fassent dépendr~, 
, de tous les eaprices la forme graphiqu~ d'une langue. 

Pour en revenir à la désinence ou~, aou, eu, qui n'est peut-: être originairement 

que l'o simple, nonservé dans le Tréguier; je préfère l'écrire ou,· conformément à. l'or­

thographe de la Vie des Saints , écrite au fond de la: Cornouaille, imprimée· d'abord à 

Saint-Brieuc, et répandue dans tout le Léon. Au res~e , cette variation de forme pour 

ce son remonte à 500 aùs avant notre ère, qu'on écrivait o, u, uo, ou, indifféremment. 

(V. Étud. hist.). Elle remonte . même plus haut : les' grecs écrivaient, polù, et poulu 

( pul puilt ), beaucoup. J'écrirài donc avec de bons écrivains, liorzou, labourou, fozou, 

falzou ou filzier, diz1trzou, vertuzou, (ou vertuziou ), guirionezou, mouezou, (PRoux), ma­

delezou, etc, bien qu'on prononce liorchou, madelecliou, ( madeleziou ). Cependant, l'i qui 

s'est glissé dans pln,sieurs de ces désinences,. n'est pas toujours , inutile ; il sert à dis­

tinguer, par exemple, miziou, mois, de mizou, frais, comme ruzia, rougir, de ruza, ser­

penter, trainer à terre .. Mais pourquoi n'écrirait-on pas, conformément à l'ancien usage, 

et à la prononciation la plus commune, menezad, habitant des montagnes; arvorad, prononcé 

quelquefois arvoriad, voal-.imored, bourreved, (torturé), greuned, (ar c'herc'h a zo dister en e 

golo, met greuned mad. Dans ces mots, quelques-uns font le mouillement signalé plus 

haut; c'est un abus de l'imposer à la langue écrite. Il a trompé LE PELI.ETIER sur la 

signification radicale de quelques mots; par exemple, du mot tirienn, qui vient d'après 

lui, de tir, terre, ièn, froide~ Il n'a pas reiil~rqué qu,e la désinence ien,est pour\en (enn), 

qui marque ruy.ité, et. sou veut le sens dé~ivé ... T,i.rienn et terenn, appartiennent à la même 

racine. Ainsi compos.~s, ils sigQ.ifient : l'un jachère, l'autre, tet:.re_l~~ult~~1~~_(:)--·~-~}!<Ü~-
" ' ~ --- --·' ' ., -'"•'-~-~~- ----~ ------"~ -"' ,'·-~-~> ~ .'.,:0~0~ .. -~-,_-•~-~--·-•J•~,, •-."O'<C-<--,-~.-.-~~--~~~- :~''; 
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n'y est pour rien ; autrement elle serait ·aussi dans traiJien (pour traonettn ) , . créc'hienrt, 

(pour créc'henn) ; et la même idée serait toujours attachée à des mots essentiellement 

opposés. J'écrirai cependant, tirienn, n'ayant pas entendu prononcer autrement, et cre­

c'henn, traonenn, pour !a raison contraire. Le point capital ici est d'observer que le mot 

servant de radical doit, en bonne grammaire, avoir sa forme arrêtée, invariable. JJes dé­

sinences en s'y ajoutant, ne la changent pas, mais la font ~oir. Ex. Rosenn-ou. Ce prin­

cipe, tout rationnel, formulé par des écrivains antérieurs à LE GoNIDEc, n'a pas échappé 

à M. ';l'aounE. Il faut observer que, grammaticalement, le radical n'est pas toujours la 

simple racine. Roz, est racine et radical de rozenn; rosenn est radical 'de rozennou. 

L'adjectif n'a pas, comme t~l, de désinence plurielle, qui en fasse voir la forme réelle ; 

mais les désinences verbales, dont il est pres,que toujours susceptible, la font ressortir. 

Ex. caled-i, glaz-a, coz-a, scanc-a, treud-a, crenn-a, guenn-a, etc. Il est vrài qu'on écrit 

aussi treutaat, cossaat, etc. et alors Je radical est tt·euta, cossa, (la lettre forte)... Thiais 

ces verbe& ne sont plus au positif, ni synonymes des autres : ils signifient maigrir, ou 

vieillir de ijlus en plus. 

Remarquons ici que le comparatif breton se forme en fortifiant ou en doublant la 

consonne . finale , à moins qu'elle ne soit précédée d'une autre consonne comme. dans 

crenn. Ex. Br:az, brasoc'h, (ou brassoc'h; l'analogie des autres langues permet un ou deux 

s); criz, crissoc'h, bian, biannoc'h, izel, izèlloc'h, dister, disterroc'h, etc. (En Anglais, fit, 

yropre, fait aussi au comparatif fitter). Il en est de même pour le superlatif : Forestou 

uhella. (aue. écrits). 

Il y a des adjectifs qui, au positif, ne reçoivent guère les désinences verbales, mais 

ils ont des dérivés' qui en font ,voir la forme réelle. Ex. c'hoanteg-ez, (envie). Eüruzic 

en em gavan brerna, je me trouve passablement heureux en ce moment.· Ainsi on peut 
l} .. 

établir en règle générale, que les adjectifs ont pour finale la lettre faible plutôt que la 

forte correspondante s'il y en à une, et l'on arrive à écrire avec des écrivains autorisés : 

euruz, farantezuz, c'hoeg, c'hoanteg, etc. il est vrai qu'on écrirait eurusaat, carantezusaat, 

etc. où la lettre forte se trouve : C'est que ces verbes, ont un sens compa~atif, comme 

cossaat, brassaat, et pinvidicaat, dont le positif est penvidig, d'où penvidigez. 

Ainsi la consonne finale d'un adjectif , précédée d'une voyelle , est plutôt la lettre 

faible que la forte correspondante, plutôt i que s, d que t, plutôt g que c. M~is c'est 

le contraire quand la ~onsonue finale est précédée d'une autre consonne qui ne soit ni 

r ni l : Stanc, drant, ront. On prononce rontou, (bouronou}, boutons de fleurs; le radical 

est donc ront. Il en est de même pour les substantifs : gront, )>ruit, sourd, d'où grontal ... 

Si l'on étend la même règle aux participes, qui &ont aussi des adjectifs; on àrrive à 

écrire cared, aimé1 de la même manière que DA VIES , l'auteur de Levr bugale ·Mari, 

ét plusieurs autres. Le GoNIDEC lui-même admet cette terminaison du participe; ·c'est­

à-diré qu'il donne quèlquefois la lettre faible, et non là forte, pour finale aux participes 

. ainsi qu'au:~: adjectifs : ....... cared, madelezuz; . ce qui parait rationnel. On dit daonedou, 
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d n sin~ulier daoned : ou daonidi, daoniji, ( edi, idi, iji ), d'une méchanceté infernale. -

n est vrai que le latin, dont nous avons déjà invoqué l'analogie, écrit amatus, et non 

amaduz, (t, s, et non d, z). Mais dès l'antiquité on voit une tendance à remplacer la 

lettre forte par la faible , · par adoucissement ou relachement de prononciation. Cette 

modification s'est faite naturellement dans les langues, (espagn. vida, pour t•ita). Le ca­

price individuel n'a donc rien à y voir. En écrivant le participe comme DAviEs, cared, 

on se trouve aussi d'âècord avec la règle donnée plus haut, pour la formation du com­

paratif et du superlatif : caretoc'h, plus aimé; ar c'hareta, le plus aimé. Cette m'tho­

graphe sert encore à distinguer le participe de l'infinitif; et comme ôn l'a déjà fait 

observer, il est plus rationnel de distinguer les nuances significatives ?'un même mot 

que de différencier des mots qui n'ont de commun qu'une ressembl~nce accidentelle, 

qùoiqu'ici cette distinction ne soit pas si essentielle que lorsqu'il, s'agit de deux pronoms 

personnels. Par la même raison, parmi les désinences identiques, or 1 er, our, leur, je 

préfère la dernière, que le français a dû emprunter à la vieille langue des gaules, qui 

est la notre. Cette désinence donne, pour le féminin, eurez, c'huenneur, c'hoenneur~1; s'ar­

cleur, sarcleuse. L~ désinence er, ferait au féminin, erez: c'hoennerez, qui signifie sarclage. 

Cependant la désinence or, our, (vir ; gour), n.'aurait pas l'inconvénient .de confondre 

aiusi les diverses significations : Ex. Divinourez, devineres~e, divinerez, pratiques divina­

toires. Au reste toutes ces désinences sont fondées d'analogie avec les anciennes langues. ' . . . 
Il en ~st de même de ces d~ux-ci : der, det, qui marqt:tent l'abstrait : br;asder, bradet, 

- . ' . t6 'i ·"·'·:. :-\~ >; __ ~: ,..,_ .. _ ._ ,. -,, \ 
uhelder, uheldet, c'hoert,det, c'hoer.vder. (Héb;t~Jlf~~.~~· . 

~i ces simples données ne fixent pas tous les points doutèux de l'orthographe bretonne, 

on n'en peut rien conclure de désavantageux pour ~la langue, sans faire preuve de peu 

d'expérience en cette matière. Après des années d'~tude de l'orthographe française, on 

y rencontre souvent des difficultés ; on en trouver~it peut-être moins s.ouvent dans 

l'orthographe bretonne après quelques heures d'étude de ses véritables principes., Des 

règles 'basées sur l'observation et la vérité s'apprennent plus facilement que celles qui 

ne sont que de convention. (Voir plus haut : uniformité de l'ortbogr. p. f6)~ . 

XVI. 

INFLUENCE FACHEUSE DES ÉCRIVAINS FRANÇAIS,. 

L;appel fait ici à l'analogie ·des langues· a l'inconvénient de heurter un système· sanc­

tionné par l'assentiment d'hommes instruits, dont .Plusieurs ·étrangers au breton. n· est 

arrivé pour J'orthographe h,retonne cè qùi a eu.lieu . pour· quelques· Iioms .historiques: On 

sait qu'Aug. TniERllt a donné aux noms de CLOVIS, de CLOTAIRE, etc ; une orthographe incon-
- -, ._,., . ._,_=•·••·•-·7<--~-·~---~"-~-~~-·-·--__,...-.. ---·-·-·"·~---------- • - --- • 
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nue de leur temps. :1\'L DE J CBAINVH.LE, de l'école des Chartes, a prouvé que celle en usage 

(CLOvis) se rapproche plus de la vérité que l'orthographe barbare des disciples de THIERRY. 

(KutoVIGH, KHLOTHAIRE). Depuis longtemps on l'avait dit. Un gout analogue a rendu nuisible 

le nouveau système breton qùi a été encore plus nuisible à d'autres points de vue. Sous 

la domination de ce système, on est porté· à contester à cette langue la propriété de 

plusieurs mots communs aux dialectes celtiques, uniquement par ce qu'ils sont devenus 

français, comme : bord, goarant, r·oud, lourd,. etc. Sous ce rapport, la puérile r~pugnance 

des étymologistes pour les origines bretonnes a exercé une funeste influence, et appauvri 

notre idiome. Pour nos savants il faudra que bord, par exemple, vienne de ora, (grand 

Dictionn. nation.). Contrairement à toutes les règles de l'étymologie, des trois lettres cons­

titutivès du mot, ûn ne tièndra compte que d'une, et qui n'est pas la pr.emière. Le 

mot garant, doit venir de l'Allemand ou de l'Anglais, woarant, et non du breton goarant, 
. . . . 

(voarant), quoique sa signification soit si étendue dans cette langue qu'il n'y peut êtr~ . 

étran~er. Il. n'a -guère pu nous venir du français qui nous était inconnu; autr~ment\ 

il en eût gardé la !orme (garant), qui est plus simple. Ceux qui lui voient une physiono­

mie étrangère au breton, sont trompés par les dernières lettres du mot, ant, lesquelles, 

en effet, , donneraient une désinence presque étrangère ; mais ici ant, · n'est qu'une 

partie. du radical , . et· non une désinence. Le mot lourd, a également une signification 

très-étendue, différente de celle du français. Il signifie, le plus souvent, âpre, rude, Ex. 
- ' . ' • • 'C{~'-:•'.0.'' '- :' C' 

Lourd e comzit : vos paroles sont dùres à entendre. Lourd eo an ent , le chemirJ. . est 

rûde, raboteux. Lourd eo e zorn, il n'a pas le toucher délicat. Ces divers sens sont donnés 

à ce mot dans des lieux trè~-isolés et sans communication entr'eux. Or, cette coïncidence 

serait i~possible, . si le mot était d'importation étra~gère. Il en est de même .. pour le 
. . . 

mot roud. Sa signification primaire n'est pas facile à déterminer ; mais les sens· dérivés. 

sont nombreux : ober roud, grandir, progresser .. Var roudou e dad, sur les traces de son 

père. Roud, emprei~te, marqùe, trace. Avec le préfice ar (~ ra) arroud, endroit précis. 
. ( , - ' . -·... . 

Avec le suffixe enn : roudenn, ligne : mont gant ar roudenn vad, eün : cheminer droit. Mont 

' dreist ar roudenti, passer les bornes,, roudenna, tracer des ba~res, etc~. Un mot, dont la 

famille est si nombreuse, ne peut être ·qu'ancien ~ans une langue. Celui-ci, au reste,, 

est un de ceux qu'on trouve dans les antiques dialectes du Nord et de YOccident. Point 

du tout : d'après nos étymologistes, il doit venir dé via rupta, voie travaillée avec le 

pic ! ! ainsi que le mot ruse, tromperie ! il s'erait trop simple de le faire venir du breton, 

ruza , ramper comme un serpent. On se demande seulement_ où est le rapport entre 

l'idée de rupture et celle de route ou de finesse. Parc, autre mot de tous les dialectes. 

celtiques, vient de pareo,· j'épargne, parce que dans le parc on garde le bétail. Admirez' 

l'analogie.! ! Calm autre mot celtique doit ètre écart~, attendu· qu'il est devenu français. 

Th-Iais voici l'extravagance : le mQt taille , viendrait .de ce que pour terminer Ja série 

~es article~ imposf!.bles, on metta.it : et ta lia, e.t choses semblables~ Ce qui était;omis 

servait a dénomme~ ce ,qui était dé~igné ! .Il eut. été trop. simple dé rapprocher ce mot 

1 
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'dU latin talea, et du breton tailla, ou du gothique dailhd. Ce talea, désignait un morceau 

de bois fendu, où l'on marquait par des entaillures ce· que· l'on devait, par exemple, 

chez son boulanger. Il pouvait servir à mesurer. Le mot breton signifie, en effet, 

mesure, ration, . impôt, conformation, attitude, ~. Il va grand' erre, vite. Le mot err, 

est breton ' m~is pour éviter de le rappeler on forgera le mot itura ' au mépris des 

règles, comme à l'égard du mot bord. Voici le plus beau : d;après CHATEAUBRIAND, foyer, 

ne viendrait ni du breton (6, ardeur, feu, ni du latin' focus, focarius, ni même d'aucune 

des vingt à trente langues . où ce mot est radicalement le même ; mais , du mot foi ! 

Puis, là-dessus, un~ phrase magnifique ! ' 

On pourrait allonger in'définiment la liste des mots où nos écrivains montrent l~ur 
singulière répugnance pour les origines bretonnes ; ils ,~e rappellent- ce petit bourgeois 

de Quimper qui, entendant un jour de foire aux chevaux, un homme crier, plase! place! 

répéta dédaigneusement : - Il veut qu'on sache qu'il sait un mot français' cJlatea). 

Cette ignorance de nos savartts est préjudiciable à notre langue, qu'on, prive de~ mots 

auxquels elle a droit. Ce ùroit, elle devrait même l'avoir à l'égard des mots dhnt on 

ne. peut retrouver la pure forme celtique, parce qu'il ne sont venus jusqu'à, nous qu'à 

travers la basse latin:ité; par exemple, ravaj, (rapagium). Le j n'est pas breton, mais 

ici il fiwt lê sn bir. II en sérait autrement pour certains mots, qui, dans les plus vieux 

livres ont pris la physionomie bret~nne ; comme , soulas, ( soulagement), qu'011 écrit 

maintenant .~oulaj (solàt1-um). 

L'étude des langues, au point de vue de leur unité primordiale,- conduit à de véri-

tables trésors. Thiais il ne fant pas teni,r compte des ressemblances purement. fortuites 

et materielles. On a effacé d'un livre breton le terme eb apell (sans délai, pell-ere ) à 

cause de la ressemblance avec le français appeler. ~our la mê.me raison on effacerait 

lavaret, dire,. qui ressemble à lavare, .laver. Il faut noter qu'il y a des mots qui ont 

subi une altération si- complète que leur identité originaire ne parait pas à première 

vue, bien qu'elle soit certaine. Ainsi, le français, jour, est originairement le même que 

dies, deiz. Ceux qui ont entendu certaines· manières de prononcer diunw, diorno, jorno~ 
• etc, n'en douteront pas. En breton aussi le d fait souvent place au j (Plajou). Le fran­

çais eau, est originairement l~ même que le latin a.qua, l'espagnol agu~, l'is~andais aga, 

l'arménien ag, le celte aguenn, avenn, le mogol ab, dont quelques peuples font av, t:a, 

etc. Ces transformations ont ph dérouter les étymologistes, dont les erreurs ont été plus 

remarquées que toutes les -verités qu'ils ont pu découvrit. On a râppelé en particulier, 

dans un récent travail surila langue bretonne, les tours de force de LE PELLETIER, qui, 
' . - ; ' - . ·, . : . ~ ' . . . 

réellement, en a fait de ridicules, et s'est trompé souvent, ne connat~sant qtumpar-

faitement la~ langue. Quelques exefuplès : 
Îl voudrait faire venir le mot' bara, ,pain, d'rtn adje~tif signifiant supeneur, parceque 

c'est le meille~r de la nourriture ; au lieu de fàire. remarquer simplement que· èe .mot, 

dans ·la première langue connue ~ignifie ~qurriture_( __ par~~exiellence-j.---~-· 
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Le mot buez, qu'il écrit buhez, buhedd, vie, serait composé de bew~ vivant, et de hed, 

durée ! C'est tout simplement. le mot buez; en grec bios, vie,' existence. V orthographe 

rouillée du nord a souvent trompé ce savant. D'après )ui, le mot buoc'h, vache (vioc'h) 

aurait le ·même radical que buez, la vache étant nécessaire à la vi~ ! - Ce mot à les 

mêmes lettres constitutives en breton et en latin ; 1 'idée de vie n'y est pour rien. 

LilPELTIER rapproche le. mot clao, clav, du mot claustre, gageure. Or, clao signifie arme, 

instrument de fer à couper, à frapper ou à travailler. - Petra rai Frans brema, eat 

tout d'ar Pruss , tud ac claoiou ? - Il eût été tout simple de le rapprocher du latin 

clava, qui a à peu près le même sens. Calvez, charpentier, serait ainsi appelé parce qu'il 

rend le bois dur! ! Carbont, pont assez large pour une charrette (car), serait composé 

de gari jambe et de pont 1 Griz, gris, viendrait de creiz (!) parce que le gris tient le 

milieu entre le blanc et le noir ! Gris a dans le hongrois, le sens qu'il a en breton 

et e~ français ; c'est un mot de la vieille langue de l'Occident.·- Le mot gvell, qu'il 

écrit gwell, serait le même que le grec callian. C'est tenir com~te dans l'étymologi~ 
d'une lettre étrangère. au radical (g); la lettre radicale ici, c'est le v ou l'm : melior :. 

t!ell. LE PELLETIER veut souvent donner 'la raison étymologique des lettres purement 

parasites, qui· I~'ont a~C:mne portée, comme l's au commencement de quelques( mots . : 

spega, spura, sclear, pour pega, (pecare), sclancal, (clangôl), faire du bruit. Dans fringal, 

folâtrer, le breton n~ met pas cet s initial, et le grec le met : (.~fringaô). Il ne dis­

tingue pas le radical de la désinence qui en modifie le sens, et se trompe ordinairement 

dans la décomposition des mots. Le mot go1', par exemple, forgeron, prononcé gô dès 

le temps de IJE PnLETIER, signifie avec la désinence, el, boutique de forgeron : govel, 

qu'il décompose ainsi : gaou, avel, le vent de la forge n'étant pas, dit-il, naturel ( ! ) 

Ce seul exem]?le dispenserait d'en citer d'autres. Les, explicati<;~ns les plus simplés lui 

échappent. L«:) mot goule' her, couvercle , ( gOloer) , . viendrait de la ressemblance de cet 

objet avec un battoir ! etc. etc. Il est surtout curieux de voir la manière dont il. tor­

ture le mot silaouit, écouter, toujours trompé par une orthographe vicieuse : chezlaouit . .• 

(Silete). Voici un de.çnier exemple : Maenaryarz, de maen, pierre, ar, la, gar:z, haie. C'est 

que les pierres, dit-il,. pour monter par l'ouverture de la haie dans un parc, sont fou~ 
lées aux pieds, et on souhaite par colère qu'un homme soit de même foulé aux. pieds! 

(Stu_pete !) Voici tout simplement la chose : J:;'était un usage, devenu rare, ·de ne ja..1 

mais prononcer un nom haï, le nom dn démon, par exemple, sans y ajouter, m'en ar­

garz, je le déteste, maudit soit-il. A un n.om auguste, au contraire, on ajoutait, meuled. 

<: ra vezo, ou, benniged. An Aotrou S. lann venniged. Aussi, me en argarz, signifie, non pas, 

pierres de la haie, mais : je le déteste! - An diaoul, m'en argarz ! ... 

S'ensuit-il de ces écarts inconcevables qu'il faille, avec l'auteur de .l'écrit précité, s'en 

rapporter absolument à ce que dit M. LITTRÉ contre le recours aux étymologies celtiques ? 

Telle ou telle phrase que je pourrais citer de cet académicien pr~uvent que, même en 

fait de langage, il peut .se tromper, aussi bien que tant d'autres que l'on cite égale-

l 
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ment en faveur des théories Itouvelles, comme : les deux THIERRY, REnmsAT, AMrÈIŒ, etc. 

On aurait moins de confiance dans ces oracles, si on les connaissait mieux. (Voir GoJIINI, 

L. AumNEAu, etc.) 
Cet ascendant des hommes de lettres est aussi funeste à notre idiome qu'à nos plus 

précieuses traditions. Un de ceux qui m'ont pris à partie dans la question bretonne a 

produit p()ur dernier argument, un article de M. AnouT, ou le futur académicien parle 

avt~c le dernier mépris des bretons et de leur langue dont il fait un patois. Ses ex­

pressions sont trop grossières pour être transcrites ; mais voici le raisomiement qu'à 

dù faire celui qui les cite avec tant de confiance : 1\'1. AnouT est celui qui, d'après LA 

RoussE, a au plus haut degré le respect de· sa langue ; il avait la place d'honneur dàns 

le journal, Le Peuple Breton, qui a paru à Brest; enfin, il est à la porte de l'Académie. 

'Puisqu'un tel homme dit que le breton est un patois, cela ne peut être que vrai. 

Pour toute réponse, voici un échantilloÙ de son respect de .sa langue :· « La mendicité 

est et doit être florissante à Rome, dans la capitale du monde chrétien. On ne peut 

ni l'interdire, ni la limiter, puisqu'elle est une perpétuelle provocation à l'exercice d'une 
1 

des trois vertus cardinales. ToÛs les appels à la charité y sont permis... •> (Feuill. du 

Monit. Universel. 1\'Iai·Juille~ 1858). - Il y a là une confusion de mots que ne ferait pas 

un enfant chrétien. Voilà quelle autol:'Ïté on invoque pour rabaisser notre vieille langue 

au niveau des patois. Il n'y a pas que les Bretons que M. AnouT dénigre. (Voir l. c.) 

XIX. 

(suiTE): ORIGINE DE LA LANGUE FRANÇAISE. 

· ·M. Léon GAuTIER lui-même a payé tribut aux préjugés an ti-bretons. Dans les éléments 
!. 

. constitutifs de la langue française , il compte pour rien le· celtique et se moque des allé-

gations de lU. Henri MARTIN , qui peuvent se résumer, dit-il, dans cette proposition ridi­

cule : <t L'élément progressif en France est l'élément celtique. » S'agit-il du doyen de la 

faculté des lettres de Rennes, si connu en France et à l'étranger pour l'étendue de son 

savoir, auteur d'une belle apologie de la doctrine chrétienne sur la vie future; ou plutôt 
\ 

de l'auteur de cette histoire de France_ que signale une Revue publiée à Saint~Pétersbourg, 

comnie donnant trop d'importance à l'élém~nt celtique, et dont la Revue étrangère re­

commande la réfutation, apparalnment au profit de l'élément teutonique. Quoi qu'il en 

soit, les vues de M. L. GAUTIER ne s'accordent pas avec ce que j'ai lu sur les origines 

de la langue française. :M. CHEVALLET; qui devrait fair.e autorité, et surtout :M:. MoRIN, 

professeur à la faculté des lettres de Rennes et juge compétent, font une bien plus · 

belle part aux origines celtiques dans la for~ation du· français. (V. les Britanni et Suprà, 

pp. 3, 6, ~o, 37-39:) 6 
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D'après Léon GAUTIER, la vieille langue des Gaulois n'aurait laissé sur celle des Français 

que quelques traces méprisables; les mots d'origine celtique n'exprimeraient que des 

êtres grossiers et des opérations triviales. Cela est-il évident? 

Dans la superposition ou la fusion des éléments divers qui constituent le français , 

il est impossible de bien démêler chaque élément. Tous les mots usuels, dit Thf. GAUTIEE, 

viennent du latin : pronoms, .conjonctions, etc. La vérité est. que ces mots sont iden­

tiques dans les langues de l'Occident; me, (moi) n'est pas moins breton que latin. La 

question' serait de savoir si tel ou tel mot vient directement du latin ou du breton. Je 

n'ajoute pas : - ou du germain. - La racine étant ordinairement la même, ce ne se­

rait que compliquer la question, déjà insolu,ble pour une foule de cas. 

Pendant les cinq premiers siècles de notre ère, le. ~élange des peuples celto ou gallo­

romains prépara la fusion dont devait sortir le français. Le latin était le véhicule des 

grandes pensées ; mais le breton y pénétra de plus en plus. AuLu-GELLE se se!'vait du 

mot, cala·re, appeler, que CrcÉRON n'eût pas employé : (Me ho calv ... ) Il est vrai que ce 

mot est également grec; mais on pourrait en citer d'autres. Vers la fin de cette période, 

( 500) le véritable latin se . réfugia dans les monastères. Il y eut un autre latin, formé 

de radicaux Celtes ou G,aulois combinés avec des désinences latines, d'où sortit le fran­

çais, mais peu- à- peu, par le secret travail de l'ordre providentiel qui mit aussi en 

œuvre les dialectes ceito-germaniques qu'apportèrent les Francs. La basse-latinité devint 

la langue dite Romane, qui garda quelques restes de la désinenéè latine, dont J'aban­

don fut le caractère propre du français. (4000~HOO) .. 

. Au ~ 2• siècle, cette langue était déjà organisée. On cite même de· ce siècle quelques 

poésies ou rimes françaises; par exemple, celle~ de WAcE, .ou GuASSE. Ce français pri­

mitif, de formation spontanée ou naturelle' avait pour caractère une bel1e simplicité. 

Tous ses mots sortaient d'un même moule , qui servait à former tous les termes dont 

le besoin se faisait sentir. Vinrent les savants de la Renaissance classique (~500). Adieu 

le simple et le natùrel! On jeta les mots dans un moule autre que celui où ils avaient 

été originaîrement coulés. De là , dans le français, comme deux langues inutilement 

superposées : ex. Surface, superfiéie ; apreté, aspérité ; efficace , efficacité ; droit, direct, 

•etc. Ainsi, il y a eil d'abord un français simple et naturel, auquel s'est ajouté un 

autre français artificiel et sonore. · 

Que la· langue Celtique ait été étrangère à la formation de ce français académique, 

rien de plus certain. Mais soutenir qu'il ·à ·été ·également étranger à la · formation du 

français ùsuel et populaire , qui .. fut peüdant trois sièCles ( ~ 300-1635) la langue natio­

nale,. c'est différent. En d'autres termes,. si le français n'a commencé, comme VILLEMAIN 

à l'air de le dire (Introd. Dict.) qu'avec l'académie , le Celte y est étranger; mais 

comme il remonte au 12e siècle au moins, on peut, én thèse générale, soutenir le con­

traire. DE MErGRET ( 4 550 ) à CHAPSAL, le français grammatical , c'est-à-dire , la phr~se 

correéte et régulière au sens des grammairiens, a prétendu s'établir tyranniquement ; 

. . 
..

. , ..... 
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mais, eu dépit du purisme grammatical, le français a b.eaucoup conservé de cette na­

ture gaulois~ qui lui vaut so1~t allure franche et dégagée. C'est que le peuple a, dans 

la langue, un rôle conservateur, qui fait échouer tous les systèmes d'épuration systé­

matique. C'est ce rôle que semblent méconnaître ceux qui ne voient dans le français 

qu'une série continuelle d'emprunts à la langue de CoRNELms-NÉros et de CicÉRON. 

On sait que, des deux principaux dialectes romans, celui du nord de la France l'em­

porta sur celui du midi, et devint père de la ·langue française~ On sait également que 

le caractère distinctif du dialecte du nord, où dominait l'élément celtique, fut la sup­

pression des désinences latines et httendance, par ]a contraction, à la brièveté des mots ou 

à la forme celtique. On a attribué cette particularité à l'énergie de l'accentuation latine, 

se concentrant dans la syllabe accentuée, et laisSant disparaître les autres, Mais n'est-ce 

pas accorder trop d'influence à la prosodie d'une langue qui ne fut jamais langue usuelle 

et commune dans les Gaules; qui ne pouvait même pas l'être, avec ses combinaisons l trop 

savantes et trop délicates pour des inte1ligences ordinaires. A Rome même elle ne fut ja­

mais langue vulgaire. D'ailleurs, la formation des langues ù'est pas l'œuvre des savants. 

Wl:A LHERBE apprenait son français à la halle ; . et ToEPFER disait que . tous les paysans ont du 

style. Dans les Gaules, au reste, l'idiome champêtre n'était pas étranger à la population 

des villes. Rien donc de plus naturel que de croire à une influence. décisive du langage, po­

pulaire des Gaules sur les formes qui ont constitué le français. Ceux qui réduisent à 

presque rieu la part' du celtique dans la formation de la langue française, devraient dire 

sur quelle langu~ fondamentale autre que la celtique o~ la gauloise reposait la basse-la­

tinité mère du français (par le roman). Il a bien fallu une souche quelconque. Le 

français, dit-on, est né tout d'un coup; or, le fait général et simultané d'un peuple 

qui crée sa langue, est impossible. Dans le monde moral comme dans le monde phy­

sique, tout se produit par agrégation ou fécondation .. L'intelligence ne crée rien, pas 

mêine ses pensées ; elle opère seulement sur des éléments reçus par -voie de trans­

mission. Ainsi fait un peuple qui forme sa langue. Ici l'élément latin ne peut être 

le. séul, puisque l'opération d'où sort le français est la suppression même de ·ée qui 

constitue le latin dans son élément formel. l\'Iais venons à des considérations plus simples. 

Le français acadé:Uique ayant été formé sur le latin, sa construction grammaticale est 

généralement latine; Aussi pour faire l'analyse de certaines phrases :on commence par 

les refaire et les ramener à la construction latine. 1\'Iais la grammaire :n'a pas· un em­

pire absolu sur' la langue : - aliud est latine, aliud grammatice loqui. - De la vient. 

que nombre de locutions de l'ancien parler ont triomphé du purisme grammatical ; de 

là, des particularités de langage en deh,ors des lois générales. La plupart des gallicismes 

sont aussi sinon d'origine au moins de fait, autant de celticismes. En voici quelques 

exemples. Il y a, bez'ez euz (avoir pour être et réciproquemlmt). Il a beau faire,· ce n'est 

pas lui qui est estimé : Caer en d-euz (obet•), n'eo ket e eo a zo istimed. C'est 'au ciel 

qu'est la réalité de la vie. F}n nev ~~ ema. ~: v!:le~~fll!i~i2_n • . Avec ses ,gr~J:u:}~~ phrases,_ 
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le socialisme ne fait rien pour les malheureux que nourrir leur haine , leur dérober 
1 /" 

le doux rayon d'une vie éternellement heureuse, leur unique joie sur la terre. Gant 0 

frazennou braz, ar socialistet ne reont netra evit ar re a zo e poan ,· nemet maga enna 

cassoni ; distrei divarno ar sclerizennic dous a oa o para var o spered, evel ur skillenn eus 

ar vuuz euruz fin ebed dezi. Ces niaiseries, (ces lectures qui ne portent pas à la pieté) 

ne devraient pas vous tenir tant au cœur qu'elles font ( RAcmE ·à son fils). _ Ceux 

qui ont une idée de l'analyse grammaticale voient que ce~ phrases sont grammÎlticale­

ment plus bretonnes que françaises, par ce qu'en français le verbe faire n'est pas un 

verbe auxiliaire , tandis qu'en breton il l'est. ( Maga a r;eont, ils entretiennent). LA 

BRUYÈRE, BossuET et les autres écrivains de leur temps, ont une foule de ces tours de 

phrase que les grammairiens n'ont pu supprimer, et où le français et le breton se ren­

contrent. 

Au lieu de multiplier les citations qui prouvent l'influence de notre vieille langue 

~ur le français , arrêtons- nous au verbe, le mot par excellence qui donne la vie aux 

autres mots. Il y a dans le verbe français des temps simples et des temps composés , 

des temps 'ou il n'entre qu'un verbe et des temps m1 il entre plÛs d'un verbe : il en 

est de même en breton ; et qui plus est, ce sont les mêmes. Seulement le· breton 

remplace le subjonctif par le futur et le conditionnel ; comme le latin remplace le 

conditionnel par le subjonctif. Le français n'a pas, à proprement parler, dé conjugai­

sons passives;. ses verbes passifs ne sont que le verbe être a:uquel ou ajoute le parti­

cipe .d'un verbe actif. Il en . est. de même pour le breton. Les savants préfèreraient 

sans doute chercher la cause de ces coïncidences et de tant d'autres, dans le tudesque, 

ou l!_lême dans le hasard, que de renoncer .à leurs préjugés anti-bretons ; mais ils doivent 

avouer que ce ,sont des faits difficilement conciliables avec leurs théories. Ils auront 

beau s'abriter derrière leurs grands mots, parler du logos ou de la spontanéité du vèrbe, 

pour dire comme Cn!TEAUBRUND, ( Etud.); ou bien citer, avec M. A~I:PÈitE les dialectes 

Puu et Pni, et la grammaire TnmoKI, qui lui donnent apparemment plus de lumières 

sur les origines gauloises que .CÉSAR, STRABON et SniUs-lTurcus sur lesquels il plaisante 

( Littér. fr. av. le ~ 2e s. ) , les faits énumérés et ceux qu'on y pourrait ajouter, . ne 

justifient.· pas les contempteurs de notre idiome que. CHATEAUBRIAND se figure mourant 

, de cabane en cabane , à mesure que meu~ent les chevriers qui le parlent. Au reste , 

l'histoire, ·à remonter jusqu'à V un oN, dépose contre les théories que je comba.ts .. 
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xx. 

CARACTÈRE PLUTÔT LOGIQUE QUE TRIVIAL ET GROSSIER DE LA I.ANGUE BRETONNE. 

Un autre point ou le français semble s'éloigner du latin pour se rapprocher du breton, 

est le fréq~ent emploi du verbe à l'impersonnel, le sujet réel étant exprimé : ce qui 

est la règle en breton. Il arrivà des ambassadeurs. ( Superveniunt legati ). Notons ~n 
passant que le latin et le français mettent le présent en parlant du passé, d'après cer­

taines_ règles ; ce que certains écrivains bretons, même sans tenir compte de ces règles, 

veulent imiter. Ceux qui parlent notre idiome dans. toute sa pureté, ne le font jamais, 

s'il n'est question d'une chose habituelle;· ils mettent seulement l'infinitif pour donner 

au récit plus de rapidité (V. Dict. de M. Tnou»E, au mot vers.). En cela le breton est 

aasez logique. Il l'est également dant l'emploi du verbe à l'impersonneL Aut•rement, en 

effet, il y a double emploi; par exemple, dans : nous aimons, (nous aim-nous) le sujet 

nous, est, exprimé, d'abord en dehors du verbe, et ensuite dans la désinence personnelle : 

ons (nos) (V. analog. des langues). Ici le breton est donc plus logique, ainsi que le latin. 

Par l'emploi de la forme absolue, c'est.:.à-dire, de la troisième personne où le rapport 

de personnalité ne parait pas , le breton évite même une sorte d'anomàlie dont ~ont 
entachées certaines phrases en français, analogues ï\ celle-ci : Vous dites, oui ; je dis 

non : vous ou mois nous nous trompons. Celà revient un peu à ce propos d'un gazettier. 

Les uns disent MAZZfN[ mort; les autres, vivant ; moi 'jeJlC crois ni les uns ni les autres. 

- L'anomalie ne peut avoir lieu en breton ; C'hui pe 1fte a fazi. Le breton n'exprime donc 
1 ' 

pas deux fois dans la même proposition le rapport de personnalité ; le français le fait au 

IUOins dans la langue écrite; car le plus souvent da~s la langue" parlée ih1e le fait pas. 

La désinence de l'imparfait, par exemple, ais, (é? ê ?) hors à la 1ère et à la 2e personne 

du pluriel, reste telle pour la prononciation,~alors même que ce· son, ê, se trouve re­

présenté par six lettres :· jug-eaient ~ Que malgré la consonnance la langue celtique n'y 

soit pour rien, soit! au moins est-if permis de constater cette consonnance, 

C'est surtout dans l'emploi rationnel des verbes réfléchis q1,1e l'on peut voir combien 

le breton est opposé au~ singularités, aux bizarreries que doit admirer M. ABouT, d'après le 

certificat de M. LA RoussE. ~n breton, le verbe réfléchi ou, pron()minal exprime toujours 

ou une action réelle dq. sujet sur lui-même , ou bien, une idée de réciprocité. En em 

gompren; en em ~onjal, réfléchir, méditer; en em gaozeal, se parler. mutuellement. Si donc 

le sujet est plutôt passif qu'actif, on ne le donne pas pour complément au verbe. On 

dit en français, se guérir, pour : revèuir à la santé, En breton, on dira simpléroent pQreQ 
;~' ' 
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à moins qu'on n'attribue au malade lui-même sa guérison, auquel cas on dira en em 

barea ( Difurmi, se défigurer, etc ). Dans un livre, d'ailleurs bien écrit, on lit : lliAcsENs 

a goezas var e benn en ur ster, ac eno en em veuzas. Il fallait : e veuzas, ou, e oe beuzed, 

alors même qu'il se fut jeté volontairement, le sujet étant arrivé à un terme où il e-st 

plutôt passif qu'actif. Si, au contraire, on disait tout simplement : il s'est noyé (volon-

, tairement), il faudrait : en em veuzed .eo (ane~a e-unan). Un vieillard disait rà~tre jour : 

mar teu ar bed da .zressa , ... Si le monde retrouve sont équÎlibre ... On pourrait proba­

blement dire aussi , en em zressa ; car ce serait lè monde agissant sur-lui même · mais 
' ' ' ' ' 

un bon bretonnant ~e dira jamais, en em inouï, en em devel, s'ennuyer, se taire . : on· 

n'y voit aucune action dont le sujet soît le terme. Cette expression, : il se disait, 

signifiant, il disait à lui- même , en lui- même , né peut se tra!luire : en em lavaret 

a rea ;_ mais, - lavaret a rea en'!:.la e~unan, outa e-unan. ,Ici le verbe appelle un complément 

'direct àutre que le sujet. si l'on trouve ces manières de dire dans des livres à l'usage 

des écoles primaires, c'est qu'on y. calque le français : Ex.· (se tah·e; en em devel! !\) 

Les hommes de lettres se donnent le· mot , pour décrier la langue bretonne : ils ignorent­

la valeur de cette monnaie courante du bon sens populaire: J'aime les p~ysans, disait 

MoNTESQUIEU, par,ce qu'ils rie sont pas assez savamts pour avoir l'esprit de travers. ~ Je 

ne sais ; mais les nôtres parlent un limgage pur d'arbitraire, empreint de vérité et d,e · 

logique tant dans lès mots que dans le mécanisme de la phrase. Voulons-nous une notion 

du dr~it conforme à son ess~nce int~me ? Nos savants le. définissent : quod est Jussum : 

ce qui est ordonné. Quei droit tortu ! la volonté de CÉSAR ! Le mot francais d~oit im-
' ' ' . ' ' 

P!ique une idée plus juste ; mais la philosophie y parait moins profondément. empreinte 

que dans le breton, gvir, (sans l'aspir. vir,. 1Jîrionez), droit, justice; gaou, tort, injustice, 

mensonge, etc. Nos pères pouvaient-ils mieux exprimer leur sentiment profond de l'union 

intime qUi existe entre la justicm et la vérité, l'i11justice et le mensonge ? Le plus ancien 

_ code des lois russes est .aussi intitulé : la vérité russe. On trouverait dans l'écriture des 

rapprochements encore·· plus frappants. . 

Il faut, dans notre la~gue~ plutôt considérer la v~leur expressive des kots que l'étendue
1 

du vocabulaire. OI' ' cette valeur exJ:rressi;ve rés~lte des rapports q~i existent entre les 

_diverses idées et des rapproch~ments lumineux que nécessite le Ii~nibre relativement 

limité des mots. Le breton n'a que faire de ce luxe de synonymes, dont l'utilité ~'est 
pas . toujours . évidente., Il :faut beaucoup subtiliser pour démontrer qu'ils ne font pas 

double emploi. Quelle di:ff~rence y' a-t-.il entre : prudence et~ sagesse, ébriété et ivresse, · 

superficie et surface ? . . • Logiqaement il ne doit y ·avoir aucune différence là où la 
. ' ' . . ' ' 

racine restant la même, l'élément formel n'introduit aucune modification. signifiëative. 

Ce sont ·ces synonymie~ batardes qui ont ·formé, dans la langue française, comme detix ... 

couches, l'une priina:ire, ( ~ 000-~ 500) l'autre secondaire, œuvre artificièlle des savants. ;i· :.~ ~:. 
La 'perception claire· des analogies augme~te donc la valeur . ~xpressive des mots, .,et 

par là m~me en diminue le nom:hre. :N'est-ce pas le sentiment v!f et profond de la· vérité 

1 

'1 . <.'~· 

qui fait qu'eu breton (comme en hébreu, ps. 6. 30. etc.) le même mot désigne. la haine, 

la colère, le mal et la douleur : (droug a zo enna); le vice et l'erreur : (difazi, sans 

défaut, infaillible); la paix et le silence, peoc'h, (lis. 32); la joie et l'amour. (Joa am· eui 

outo). En effet, on êst heureux,. à proportion qu'on aime véritablement. Mais il faudrait. 
· iCÎ toute· une dissert~tion. On peut voir la philosop.hi. e sco.lastique ou la théologie sur: .. ( ... ·:· ' '' :, ;,-~··: >·:t;: · l"·\ 1 -{·0 t::-,. 

lès r~pports intimes qui existent, par exemple, entre lajo_i~ et l'amour, ·que q~el:es-i:Y-.:~: ... : -~ ·:. '.~.~~ \ 
uns sont allés jusqu'à identifier. (V. 22. q.·,28. SuAn, etc). On trouve le mot, dilext, du '(1'· 1 · • · : ~J · 1 

ps, H 4, traduit· par, j'ai eu de la joie, eté ... 

Cette expression.: gou:zout ano eus a un dra. Ayoir iMe d'une chose, - trouve sa jus­

tification dans les théories si profondément philosophiques de M. DE BoNALD. Au mot 

breton,, doare, on. donne les divers sens d~ nature, essence,.forine, apparence. II en .est de 

· mêm~ pour le latin forma, le grec morfe. (V. la philos. S. Paul, phîl. 2.). L'emploi dès 

, mots en précise le vrai sens. 1 

Nous voici loin du triviaL Allons encore. Quest-ce que le beau? C'est la eplendeur 

du vrai, et par là même, la splendeur du bon. Aussi en grec le même mot, t;alos, si­

gnifie beau et bon. De même en breton, caer; ~ignifie beau, bon, excellent. - Setu eno 
. -- . . . 

' ' ' 

~---,~--~~~------""""'~ ........ --~ 

·l 
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ebet evit ar vad great deza. Il n'a nulle reconnaissance pour le hien qu'on lui a fait ... (h. l.) 

Ur breur dichras t~m euz. J'ai un frère peu aimable. Ne respont ac'hanon nemet dichrœs. 

Il ne me fait que des réponses désagréables. Ce mot, dichras, ne s~ prend guère qu'au 

moral; tandis que Je mot divalo, (divrao), se prend au physique et au moral. J'ai ce­

pendant entendu , il y a hien des années : dichras eo evel ur roched neve:&. De cette 

variété de sens il résulte que ce mot est très-ancien chez, nous, au lieu que le français 
ne l'est pas. 

Cependant le composé, ingrat, n'est pas tout-à-fait breton dans sa forme,_ I~ "P<lr-~ic~le 

privative étant, non pas in, comme en latin, mais a ou an, comme en ·gr~i"(~~d,~d;y ~~·~·­
am • . Ex. Un anfin a dud; Une infinité de personnes. Anjust ou amjust, injuste, dont on 

doit se défier. -Amjustis, injustice Amzere, (plus usité que dizet·e), inconvenant, déplaisant. 

Amlavar, qui parle difficilement. Anzesc, ou amzesc, qui apprend difficilement. En am­

c'houlou, dans les ténèbres. Angredig ou amgredig, incrédule, défiant. Ampar; sans pareil, 

adroit, habile. Les lettres m et n se remplacent souvent, ainsi que toutes les, voyelles : 

lmpar, pour inpar, i, in pour a, an, etc. Le mot ingrat., est un mot néeessaire en breton. 

On veut lui substituer dianaou,deg, (ignorant). l\'Ianie de calquer et de surhordonner notre 

langue. à celle apprise à l'école. On le fait même p_our le genre des mots; maro, ene, 

etc. seront féminins désormais; le français l'exige. On devrait remarquer que le français, 

connaître, n'implique l'idée de gratitude que moyennant le préfixe, re. Pour donner au 

breton , . an~out, le même sens , il a fallu forcer l'analogie. l\'Iieux valait conserver le 

mot ingt·at, qui est l'opposé de bienfaisant , et n'a pas d'équivalent breton. Ce n'est 

pas à dire que tout mot composé d'éléments .celtiques soit breton. Le mot entamer, 

par exemple, a un radical breton, tarn, mais le verbe avec le préfixe, en, n'aurait pas 

de sens dans notre langue; il en aurait plutôt avec le préfixe, di. Ainsi, le composé 

entami, dans le sens du· breton , boulc' ha, serait un barbarisme ; ingrat au contraire -
. ... ' ' 

sauf la VOY,elle, i pour a, est formellement breton. - Forma dat esse .. Forma est opti-

mum cujuscumque rei. Les privatifs in, an, am, (amlavar), a, sont originairement la même 
particule. 

XXI. 

ESSENCE ORGANIQUE DE LA' LANGUE BRETONNE. 

Les mots, matériellement pris, sont les éléments nécessaires d'une langue, mais c'est 

la structure grammaticale des mots et des phrases surtout, c:est la syntaxe qui donne 

la forme ; et sous ce rapport la nôtre a peu dévié de la ~igueur de ses véritables 

principe~, après tant d'efforts pour l'y forcer. Les brochures bretonnes, récemment pu­

bliées, l,e prouvent. C',est que son organisme vital n'est pas le résultat de combi-

1 
1 
1 
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naisons artificielles et mécaniques; c'est quelque chose de naturel. Pour pénétrer dans 

cette organisme, il faudrait en surprendre les secrets dans le parler naïf que l'on entend 

encore dans quelques campagnes isolées. Sans . entrer dans le détail minutieux des par­

ticularités qui caractérisent ce parler traditionnel, signalons-en quelques unes , à l'aide 

de phrases empruntées au langage vivant. 

Notons d'abord que la phrase est comme le rayonnement d:une idée, la forme exté­

rieure d'une pensée, dont les éléments essentiels sont, le sujet, sa manière d'être ou 

qualité, et le lien des deux termes ou verbe. Il est du génie de la langue bretonne 

de réduire chaque phrase à ces éléments essentiels; le~ ·termes accessoires viennent les 

compléter, à peu près comme les syllabes complètent les mot~; et ainsi l'unité et la . ' 

simplicité de la pensée se réflètent naturellement dans la phrase. Si notrè langue ne fond 

pas ensemble ~omme le grec, elle juxtà-pose, elle joint plusieurs mots comme n'en fai­

sant qu'un. Noms, pronoms, adjectifs, participes, etc., se groUppent autour du verbe 
1 

principal complétant le sujet et l'attribut. Ex. Un den calz a zanvez etre e zaouarn ... , a 

zo eaz deza ober vad. - .4r vi~tri, o dever kelenn ha discuez scuer vad, a vez aliez ar re {alla. 

- Dn tad nevez maro e b~ied, eat daou eus e vugale d'an arme, colltJd ganta an ant~r eus e 

loer1ed, a deuas da voela or.ezin, (se présenta à moi en pleurs). - Un den iaouanc bléo me­

lenn ... - Ur paotr ~ 5 vloaz ... etc. Le français, lui aussi, tombe souvent dans ce naturel. 

Ex. « Trois jeunes gens, têtes angéliques, fronts purs, regards calmes ... , vont partir. )) 

Léon GAUTIER. 

L'emploi aisé des participes et de ce que les hébraïsants appellent nominatif absolu, 

(désigné autrement par les grammairiens français), donne au breton beaucoup de liberté 

dans sa construction. Elle n'est pas cependant une simple juxta:-position de mots; mais 

. l'esprit y établit entre les termes une solidarité si na!urelle et ·si intime, qu'ils se rac­

cordent par le seul fait de leur· mise en place comme les pièces d'un instrument dn 

plus simple mécanisme. On y remarque cet instinct régulateur qui est dans la nature 
' 1 1 

de l'intelligence humaine, et qui prend souvent le dessus même dans les écrits de ceux 

qui sont un peu asservis aux idées classiques. On en citerait mille exemples. - Un 

voleur niait son vol devant les témoins, Penaoz , eme ar barneur, e c' hallit- hu nac'h, ha 
' beza aze c'huec'h test hag o deuz guelet ac'hanoc'h? - Me a gavo oc'hpen antet· cant deoc'h, 

erne al laer, ha n'o deus ket va guelet. -'-' D'après les principes de celui à qui cet exemple 

est emprunté, il y manquerait deux, pere? Autre Ex. Un enfant auquel on aura donné 

, une bonne éducation, n'oubliera pas qu'il devra ce bienfait à ses parents. Ur c: hrouadur, 

roed descadurez vad deza , ( bet deza descàdurez vad - a vezo bet roed scol vad deza ) - n 

ancounac'haï ket en devezo bet ar vad-se digant e dud. Ce cœur où (dans lequel) il y a pl1,1s 

d'amou"r :qbe dans tous les cœ~rs. Ar galon-,se, muîoc'h a garantez enni eget en oll galonou . .• 

· Des préjugés de grammairiens empêchent de voir le jeu naturel de cet organîsme. 

Ce qui distingue particulièrement le latin et le français du breton, est c.e .qu'on appe!l~ 

1 
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proposition incidente, bien que souvent essentielle, - ayant pour suj~t qui, quœ, (qui, 

que). Cette particule, d'un caractère indéfinissable, servant de sujet à la soi-disant pro-

. position incidente, fait de cette prop~sition l'équivalent d'un acjectif ou participe qualifi­

ant, déterminant ou complétant le sujet de la proposition (principale 0~ total~). Ex .. Chaque 

jour qui s'écoule, chaque heure qui sonne est un pas vers la patrie. Kemetlt deiz a· id a 

biou, kement eur a zon, a zo ken alfez a gflmmed varzu om bro. _;_ Il e.st. evident que 

· dans cette phrase le mot appelé pronom relatif n'est réellement qu'une particuie con­

jonctive, ou l'équivalent d'une conjonction et d'un pronom. Un ancie~ maitre d~ .gram-' 

maire, subjugué par , les principes qu'il a autrefois . enseignés , prét~nd . qu~ le b~e~~n 
doit se perfectionner, et employer eoni me pronom relatif l'interrogatif peini, pottr ne pas 

rester privé d'un élément essentiel aularigage; et en preuve il cite les principes d'an~lyse 
logique de C«At•sh ! Ceui qui les connaissent en riront. Les maîtres, tels· que nunRs . .us~ 
BnuziE, DE .TRAct. ,et surtout SYLVESTRE, DE SA.cr (princip. de Gram. génér.), ont b!en 

échiirci ce _point. Le vrai langage breton, considéré dans son essence organique, _aussi 

bie~ que la raison , confirme leurs principes et les faits qu'ils allèguent. Le pronom 

relatif, ·dit la . petite grammaire , s'appelle ainsi, parce quil a rapport à un noin qui 

~.récède. Mais Il se rapporte également au terme qui suit; aussi sa valeur conjonctive 
apparaît clairement dans le latin, où l'on 'dit :. animal quem vocamus leonem. . 

Aussî bien que le mot appelé pronom relatif, la particule que , en . français, se prend en 

mille manières: Tantôt c'est une simple conjonction, tantôt elle équivaut à unê préposi­

tion ou à une conjonction et un pronom, ét signifie : dans leq~el ,. par lequel, avec le­

quel, etc. De même le mot - où, - équivaut parfois à : le lieu dans lequel, celui auqueL 

Quelquefois, que,' et·~ où , se disent indifférémment. Ex : Le jour que je vins, où je 

vins,. (auquel). Souvent le breton, ~a, correspond à cette particul~, que, et signifie 

aussi : par lE(~uel , dans lequel , etc. Ici on pourrait encore rapprocher le breton du · 

vieux français où les grammairiens n'ont pas mis leur cachet. Ex. cr Voilà la ré~is~ion 
( des péchés expliquée .· en toutes les formes qu'une grâce peut-être annoncée. BossuEr. » 

Que, pour ~ dans lesquelles , par lesquelles... En breton , ~a signifie également , dans -

lequel ... Ex. An ti ma emaoun o cham, an ti ma z-aan brema da choum ... Er stad ~'emd. 
E_ kîchen m'edon, etc. Ainsi, dans les deux ll!ngues, une simple particule équivaut à 

une préposition jointe à un pronom. Seulemen~ , en françaie on sent l'influence des 

grammairiens qui permettent de dire : le jour auquel, au lieu de : le jour que, _le j~ur 
>où ; taudis qu'en bon breton on dira toujours .: an deiz ma .... ; jamais, an dei!f e peini. 

·\ar s~ad e 'peini .. BossuET dit : où_j'~L mis ma complaisance. Un autre : qans lequel.· Un 

aut~e : en. qui. _Le Br. ''arie moins. Ce· caractère de· fixité, propre _.fi. notre vi~lle langue, , 
vient · ~e c~ que la fantaisie des grammatistes , n'y a rien à voir. -• . 

Notre_ .~nciell._maitre de grammàire, se ttompe sur l'essence du la:t;Igàge, en prétendant · 

que)e br~t9n Ite peut exister sansfaire un) vrai pronom relatif de l'intérrogatif, peini. 

En parlant de _la:formati~n. du langage, comme nos grammairie~s en général, u·'se rap­

proche beaucoup dë ceù~ qui en ~fOnt le :produit de l'expansi~n spontanée. des' facultés 
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humaines; il accorde trop à. l'onomatopée, comme si la plupart des mots avaient une 

origine 1identique à celle du frou-frou de la chauve- souris. De là ses idées sur le per­

fectionnement successif du langage ; idée inadmissible. à l'égard d'une langue primitive , 

en possession dès l'origine de toutes ses parties essentielles~ .Le langage est un véritable 
. ' 

organisme; vouloir lui donner par voie de développement mécanique .ce qui n'en fait pas 

naturellement partie, c'est vouloir donner une aile dE( plus à un oiseau• Il est étonnant 

à quel oubli de la philosophie on ·est arrivé dans la que~tion bretoi1ne , en prétendant 

élimiuer .de la langue tous les éléments étr().ngers ~-- et en ,méprîS,ant c~ _qui_ en constitue 

·l'in di vi dualité. Il est évident que ·les barbarismes de· .. construction y .sont le plus contraires. 

Mais la routine classique a tant d'empire ! Ceux qui n'ont pour guide ,que cet instinct 

régulateur . naturel à l'intelligence humaine, . ont miÙe manièr~s d'éviter. èe~:J barbarismes, 
. ' ' 

où le rtle des mots est interverti ; ils ne donnent jamais à un pronom interrogatif le 'rôle 

d'une conjonction. La conjonction même, ils l'omettent souvent, la liaiso:t;I étant dans l'es~rit. . . 

,Ex. Des roses qui n;ont pas de parfum : Roz ha n'o d-euz ke~ ~a c'hoes-vad; ou : ;Roz 

n'o d-euz ket a c'hoes-vad. Son frère qui était patient et avitit beauc'o11p d'e~fants à élever, 

se contenait, gardait le silence, et n'y perdait pas. E. vreur, ac. a oa go~;zavuz .ac calz · 

a vugale deza, - (ac én d-oa calz bugale) _- a zalc'hè gafila-; a roe peo~'h •. ha nt galle 

ket. _Ici le sujet· étant un peu éloigné de son verbe, (du verbe principal} pa1; des pro­

positions incidentes, la conjonction, ac, en marquant et res~~rtll..n~Je.~ ~-en qui-l'unit 
aux propositions incidentes et complétives, le ·rapproche en quelque.,sorte de ce verbe. 

En l'interp~saut entre 1e sujet principal et le premier v~rbe qui ie sÛit ~ elle- fait mieux 

voir que le verbe de la proposition (p~incipale) ,' est ~lus.loi.n. On darzod, (arzod), ac 
. .j' ' ' • 

a voar tevel , ouz un den (111r a zo evel . Si l'incidente -·~ :son sujet . propre, la conjoq_c-
• 1 

tion s'omet plus facilement. ~x. Les pauvres que vous !méprisez, seront .... Ar beorien; 

a ·rit fae varno a. vezo ... Ainsi, la ~onjonction ést · souvent utile, surtout quand les pro­

positions dit~s incidentes . sont purement explicatives~ iais le plus so11vent le sujet _·se 

. complète par uO: ·adjectif, un participe. our par la simple apposition des termes complétifs 

du srljet: Ex. -. .E vreur (den) patiant, cal:& a vugale dezà da zichorren. · •• (SuPRA). Voilà le 

. breton que Tart n'a pas dénaturé. Par cette s.cil:te" cf.appositjon il évite souvent la pro-
, ~ . . - -···;·-··· _, . . . . 

position dite incidente. LE Gm\lDEC ~rat111i~_~{l~~e __ phrasé:ci : C'est un. ho:mm.e insociable : 

Un den eo. gant pehinine hèller ket beva. ~Un peu après, cette autre phrase : C'est une île 

inabordàble·, ~ est I~.insi traduite- : Un~-ene:&en eo ha ne heller ket tostaat out hi. La première 

phrase est un barbarisme ; la s~conde le ·prouvé •. Un. breton pretonnant eût dit : Un 

· . den eo (ha) n' euz den evit beea ganta•; ttn: de.n diez beva ganta ; un den n' ~uz bue~ ebed gan­

ta; un den buez vad ebed ganta (en e serr}. Pour éviter l'embarras des propositions inci,.. 

dentes, notre langue place immédjateme~t après les sujets les termes qui s'y rapportent 

directement. Elle admet cependant ces propositions, comme on l'a .vu; mais, plutôt que 

de. leur do:t;tner pou~ sujet le · pronom iO:terrog~tif, peini, elle se servirait ·du pronom · 

composé an ini. 1Ex. )jie11, ,qui Il J.:mt. çr~é,~,~-Jùm.hlie___auc.uue ... de ... ses .. créatures • .Dou.e1 .. an--
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ini en ~-eu.z croued peb tra, ne .zi:sonj nicun eus e grouadurien. En français, pour- bièn ex­

primer le rapport de· deux termes, on met aussi, leq~el, au lieu de qui. En un mot, 

ce qu'on appelle pronom relatif, est un mot qui sert de conjonction,. de lidison entre 

deux idées qui se complètent mutuellement. En breto:r;t, souvent, la liaison _n'est expri- _ 

mée qùe- par la place assignée à chaque terme. La répugnance pour cette ~anière na­

turelle d'exprilft.er sa pensée vient des fausses notions (que)' l'on a; · (frrm the false n~-

tians men have). On voit que· ce langage naturel a laissé des tracés dans l'A.ngla' · - 1· 
. . IS u~ue. 

- Seule~ent il met le verbe après les termes qu'il unit : (les fausses notions les h~in~ës 

ont) ; lé breton, plus naturel, le met entre· les deux, et immédiatement ap~ès r~~té- -­

. cédent ou suj~t : (Ar fals credennou o d-euz an dud).· Ceux qui comprÊmnent le rÔle du 

verbe daus le langage_, verront que c'est logique. Dans un livre édité à . lUorlaix, _ 

(De·veriou ar c'hristen) on a prétendu corriger M. LE Bn1s, qui traduit .: 0 mon -sauveùr 
' ' t 

vous qui avèz dit ... 0 va Zalver, oc'h eus lavared ... ; -on a prétendu le corriger, en met, 

tant, c'hu{ oc'h eu.z ... Plusieurs. nième diraient: C'hui peini oc'h euz; et mettraient trois-

pronoms de suite en voulant calquer le français, qui cependant n'y mettraient que deux : 

vous qui. (Le second même n'a ici _que le nom de pronom). Le ·véritable breton n'y 

en met qu'un ' nécessaire pour le verbe qui est le véritable relatif' le véritable lien 
entre les termes de la phrase. . · _ .. -

Quand le sujet principal est un pronom, le q~i est un. embarr,as, d.ominé que l'on est 

par 1a routine classique. Ex. Vous qui souffrëz ... Nous qui ne sommes pas: dans ,lès em.:. 

pl ois... Ceux qui obéissent à l'instinct régulateur dont il a· été parlé ont _-plusieurs _ ~- .:. . . ' - a 
nières d'éviter le barbarisme de construction déjà signalé. Ex. C,'hui kement oc'h ~u.z poan ... 

C'hui tud a boan.~. Etre.zoc'h tud poanied ... Ni (ha) n'emadf!lp ket ~r c'hargou .. : etc. Qtiand 

le qui est suivi d'un 'pronom, surtout à la fin d'urie phrase, .c'est e:riéore une difficulté 
- - ' . ' 

la routine inclinant à calquer, au lieu que le bret~ti préférerait. -Ia répétition du nom 

pour avoir un sens mie~x, détaché. Ex. On ne peut assez dir~ · co~bien· Dieu est ignoré 

dans le monde qui lui appartient. N euz den evit lavaret pegf!n dir1navez~d eo, Doue er bed­

ma, ac e deza; - (ac) a zo de.za/- ac ar bed-ma deza; Mieux : (Dianavezed) èn e •dra . ...:!_. 

/ Souvent; les idéesi et les mots i~termédiaires se sous-entendent-. Ex. Me em euz 'gvelet 

un amzer (ha) ne vi.ze gvelet den iaouanc ebed. en ostaleriou. Me em euz gvele(l (un amzer ac) 

oa ·brao olier an trafic-ma, nebeud a dud o-h en ober ... C~ux qtii sont tout":'à-fait ~aîtres>de 

la langue., ·comme LAN AN D.; emploient la particuÎe èonjoncti've1 ma, . dan~ certain~s • 
· phrases. Ex. ·N .... qtii trouvait difficile. N ... diez ·ma c(Jve... . 

Quand tin mèmbre de phrase demande à s'unir à un autre, le mot qrti lie, c'est-à­

dire, _ le verbe, se _place avant cet autre; Autrement ce serait deux. phrases séparées. 

Ex. J'y ai manqué deux fois, étant malade. Di~u veich oun mankè'd, oan clanv. Clanv ·oan: 

Quand on répète, pour être entendu, on met, ·comme toujours; l'idée principale en pre­

mier lieu, parce que ce n'est plus une phrase qui s'ullit à une autre, mai~ 'bien mie 

phrase à part. --.':- le n'ai pu ~bandollner m~ sœur (qui éta\t) malade. N'~m eu~ ket gal..-
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led mont diuuz va c'h.oar (divar dro va c'hoar), oa clanv - a oa clanv. La dernière ma~ 

nière, qui est la plus usitée, est cependant une autre nuance. Dans une phra~;~e -à part; 

on dirait : Clanv oa. . 

Pour rendre élair ce point , on eût voulu pouvoir donner ici en exemple l'interpré-, ' 

tation du Magnificat, tel que l'entendent les anciéns hébraïs~nts, et;, que nos traductions 

françaises ont J'air de donner pour un composé, ou une juxtà-positio:r;t de différents pas­

sages des psaumes et du cantique d'Ann~, où l'humilité' même,.semble s'exalter, .tandis 

qu'elle ne fait que se perdre en Dieu, dont elle décrit Ja grandeur, la puissï!nce et la 

bonté; dans une magnifique période dont les membres; sont unis et liés, n()IÏ pas· par le 

prétendu pronom relatif, mais par le verbe; Quelle sublim~ simpÏicité ._d'a~rès cette.jn.,. 

terprétation,. où .l'on voit le faux de certains blasphèmes ! (V. à. CAsT~(),- MA-t», etc.)· 

XXII. ! 

ENCORE SUR L'ESSENCE ORGANIQUE . DE LA. LANGUE- BRETONNE. 
1 

Il y a dans les langues une foule d.e particules d'un caractère indéfinissable, et qui 

se prètent à plusieurs ~mplois. Le qui, que,· en est une. Le breton, pe, pes, . (peini) a, 

au contraire, _son rôle bien défini (Posos, quis; quismam) . . Notre ancien maître de gram- . 

maire. (qtii ·en appélle à CHAPSAJ.!) veut que le pronom relatif qui, en réalité, ·n'existe 
. . -· .· ·:· 

pas, soit essentiel à tout langage. Il éite contre lm-m!ême, d'après ZEuz et la grammaire 
.·, . . . i . ~ 

hébraïque, quelques phrases analogues à celles.;.cf : 1n ini a gomzan ane.za; - ma corrt-. 

zan aneza - e com.zan aneza ... Il serait difficile dé préciser laquelle de ces trois ma-
\.. . -. . - : . 

nières est la meilleure ; aucune d:elles n'intervertit le rô1~ des mots. On n'y voit pas 

le pronom interrogatif ~mployé comme cpnjonctif. s~hlement la particule ma,. est quel­

quefois nécessaire. Ex. Doue a· .zeni en Ne 6uz an ini 'm'en deu.z senied outa var an dottar~ . ', ,,-_'·, ·~~··- ................ ~ .· . '' 

, -::-. Dieu o];)éit au Ciel à celui à .qui il a obéi sur la terre. La particule ma ~ntre le 

pronom -ini_ et le verbe qui le .suit,- montre qu'il n'en es.t pas le . sujet, lequel est, Doue_. 

Buez S. J~f!eph, qui a ëù u,n succès mérité , néglig~ p~rfois ce~ nuances. Voi(li __ eJ1core , 
. des phrâsê's. ôu: il: 'y . tf dès particules 'difficil~s à défirii~ ·. et _<à ... cl~ssèr: Le.zed ·_ e oe ' d~ vet;a 

evel ma carsè · ~v~i Cl ga'!~8.· :l!!(l ve guir' a )ivirit! Loened en d_;;tu.z en tu:' all ma c'heU 

maga. A~ e lav~~~~nt. Ait.eZ-(,.as kuit; ac~· iaas.u Ar re-a pelan. Bet (ez:)ouneno. Ces 

particules, _a, e,. ez, ·'sont~eÙ~s. prono~iuales, conjonctives, signes de liaison, purem~~t 
explétlv.es 'l ou po~r S_~ute~ir -la prOUOI1Ci~tion, coro:rpe a, dans ; 1 e l'ai entendU di:r:e . à . ··,- . . . . . : . ' . ·. . . . .. . 

son frè,_re ? L!l répons\i). n9us m-ènerait trop . loin .. L~ que français , qui a souvent pour 
' • ~ ~ • • .• ' .; ; ; . . . j : • • :: ·. . : .~ • : ' • . : • . .• 

c~rrespondant le breton ma, , est tantô~ pronom, . ou adjf!ctif conjonctif, tantôt conjonc-

tion, o~ tâfttôt simplement E)ipiétïf, ~ic.· Malgréson ~aractère indéfinissable, nos tra,.. 
·. . . . .· . ·' 

ducteurs bretons. ~-~- -~~~~e~~ :c~b~~~~s~·-~~ le rendre_~~~-!:!~~-~-__P~~~~:L.c ou •.. ~~~~~~- ~~--
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Ces mots, par exemple : Lavaret a reer (penaoz ez) eo pareed. - Signifie : On dit de 

quelle manière il s'est guéri; et non : - On dit qu'il s'est guéri. C'est un point où 
l'on se trompe souvent. 

Ici la particule ez, sur la nature de laquelle le P. MAuNoiR s'est également trompé, 

est explétive ou simple signe de liaison. On peut la supprime-.:'; Il n'e~tpas etonnant 

que le breton, essentiellement simple .et naturel, permette de supprimer ce qui n'est 

que signe de liaison quand la liaison ·n'en dépend -pas. Le latin aussi exprime rarement 

le que entre deux verbes .. (Gnarüs quod. Jrs'l'. 25). Il est facile de voir que la~suppres- · 

sion ·de ce que est logique , puisqu'il sépare un, verbe ·. de . son complément. immédiat. 

Aussi l'anglais usuel et n~tu:rel le supprime également, d'après ce que j'ai entendu dire c 

à un professeur. - ft knows, it Will be opposed. M. à ,m. Il saitl il 'sera opposé.,. (qu')' 
on lui résistera. 

L'ami de CHAPS~L fait du même mot breton un pronom interrogatif et un adjéctif ou 

pronom conjonctif; ce qui ne parait avoir lieu dans aucune langue ancienne. En latiQ · 

même on les distingue, et le fr~nçais, comme on l'a fait observer, a plutot des phrases · · 

interrogatives que de; pronoms interrogatifs. Le breton n'a pas besoin de confondre les. 

mots pour être en possession de toutes les parties du discours. Il a des particules con~ . 

joncthes qui remplacent bien ce; q?'e :le~ grammairiens appellent pronom relatif, lequ,el. 

est plutôt conjonctif, comme on l'a .vu; Ici ()[}COre on peut invoquer l'ànal~gie des . 

langues primitives. Dans ·le simsêiii 1ë: prôii(}m~conjonctîf est ya. ·sr l'y n'est qué pour 

figurer ce que Bu'l'ET appelle mouillement, Ï'î:simpie serait plp.s logique. Un a seul s~­
rait une ressemblance de plus avec le breton. -Au f~ste ,' ra se met quelquefois avec 

ou sans y : Wala, Walya (vaU, gal-lout), fort. Ce qu'Ù fàut surtout. remarquer ici,. 

c'est qu'on ne confond jamais le pronom conjonctif, a, ga; âvec I'ifité'rrOgatif, kas, {quas? 

quis?) Remarquons encorè la coïncidence du. latin, du· grec, du 'sansetît èt du breton. 

Mais, dira7"t.;,on, où est le rapport entre le ~auscrit, ka~, .et'le breton pés'?:( Pe$ calon 

. ne ranno ? Quel cœur ,ne sèra brisé ? } QÙw sunt eadem uni terÎio 'sù~t, ~âdem inter se. 

L'interrogatif breton, pes, et le grec, pos-os, sont identiq1les. Egalement, }ë sâhsèl'it, kas. · 

( kos) et le grec, kos, pos-os , sont identiques~ On sait . qu'en grec t lwsos ét posos sont, 

le même mot modifié. ~a subs!~tu tion réciproq\}e du p et du k. a Ji eu '~ussL da us .les 

dialectes celtiques ; en g~ëlique on dit ken~, pour penn. Elle a aussi lien du grec e~ 1\1., 

tin : ippos ' eq1J,US. Ce qu'!l'' faut surtO~lt remarque~ ' c'est • que ces. vieilles . Ia,ngues ·ne 

confondentjamais le pro~Wminterrogatif avec le conjonctif. . .· •· . ·... . ·.···· .·. . . , 
Le mot latin qui, est 's?ùvent réellemênt pronom. -· ~uiait;ildît. (ou 'plutôt: et 

il dit). Il. sert. aussi de crinjorictio~ ,: . 'Dignus. qui. împeret .(?tt) .. Il resse~blé .à l'iuter}'o- .· 

ga tif, (quis):/ ne la . confusion de mots dans lè breton, quand il; ~alque le franÇais" qui· 

a pris ce· mot au latin,· sans disti~guer le p:rononi conjonctif de l'i11terrogatif. Notre 

grammairien cite DAVIJ>S' qui emploiè la particule p~. pour pe, comme pronom r~latîL .. 
Mais DA VIES écrivait en lati~. Il a calqué la langue classique;. comn:te il .a •. copié iuw 
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certaine orthographe presque aussi barbare que celle mise à la mode par THIERRY, pour 

certains noms. D'après, lui, rhosyn, par exemple, serait l~ vraie forme graphique de 

rose, rodon en grec ; (ros-on ; t, d, s, n, sont des modifications de la même Jettre)· 

Diwis, serait meilleur que, divis; (divid-ere; divis-ere), choisir, usité à Corn-lez-Vran de 

temps. immémoriaL Ainsi, en 4 632 on connaissait mieux la vraie forme des mots anciens 

qu'on ne la connaissait il y a deux 'ou trois mille ans! Si cela est, je croirai aussi 

que la.' manière des _savants de construire notre- langue est la véritable. 

Cependant, la particule pa étant conjonctive, elle peut servir à traduire ·le mot con­

. jouctif q:ui : -)\Ion frère qui est pauvre, n'est pas tenu à l'aumôpe .. Va breur pa eo 

. ,vaour, neket. r:an;cout deza ober aluzenn. Mais, le peini, du breton, répond au latin, quis­

. nam, et au grec posos. En breton, comme en grec, p caractéri.se l'interrogation. Le 

breton, · peini, n~a donc pas le caractère indéfini du, qui, français, lequel donne lieu a 

. t11nt d:a:p_omalies . apparentes. Les grands écrivains, MoLIÈRE, RAciNE,. ètc .. ont de~ phra~es 
~nalogues à ë~lle-ci : Il n'y a que' nous qui sachent. Les ,parisiennes .socialistes disaient 

en 48. : C'est nous qui sont les princesses. Ces phrases sont plus logiques quel'enfih1de 

d.e qui et de que, disparates, _qu'on. a qernièrement relevée dans un.journal dont le 

·principal rédacteur est payé 80 milles. fraJ:lcs par an, dÜ~ou, p<mr. écrire le· français. 

Cependant, c'est au moyen de cès particules bien combinées qUe)e·'l~tin et le fran­

çais construisent ces périodes harmonieuses qui nous ~harment; Elles ne. S()nt donc pas 

inutiles .. Mais , sans avoir besoin de ces liaisons, le. brètô~ à :all,s~C-uil.e harmonie qui 

lu,i est propre et naturelle. -,- Je m'attendais .à un l~ugagg. barb(lre', et j'ai. entendu 

une véri!able ·harmonie - disait un hmnme · inst~uit, q~~ .. yènait d'entendre L. AN D : 

lequel parle comme les vieux musiciens exécutent, sa11s:j~mais fausser .une note. - Ceux 

. . qui veülent plier Je ·.breton à des .règles de.·.·. coiryenti~~ ,:· iui · impof!er les combinaisons 

artificielles et savantes des langues ciassi9ues, }~ubli(3n~,H~ qu~ coûtent ces langues. Qu'ils 
. . . • • - . · .. · • . .· .....•.. ·1 

lisent quelques pièces émanées des Mair~es .. de,; la.J.iommhne de Paris~ et ils verront ce 

que .d~;viendrait le français lui:..même.~~:ns ~1~s.JtJ;lillinl'ls qu1onlui sacrifie .. Et puis, refaire 

une 1~ngue prinlitive, organe de ~(~~èt~ê;~raqit~ons, quelle idé~! ! ·C'est remettre· à la 

fonte ul!:e ·médaille ant~q;ue et curîewï~,;;êa.ll~ ~~ll1e en vérifier les marques ! .... 

La struc.~~~e4~~:~~~~,~t:.~:~i!~:~~~~~~.!1~1f~:;Tle celle des p~rases.; souvent. même on 
est obligé c:l~.én .t\d.tpettrt) cmt o,n~<.;H~e·i.fprliJgJétrangère, comme les termes de science, 

. de r~ligion : .:.....·çQ~sa,l~~io~,)"~Hntf:i§io.~,.,.tJJ(f)ion, .. donezon, coffl,prenezon, rezon, dispans, etc. 

L'admis~;ion de ces ·t.erJY~s •. nt:~.~~.~~l~~.~;~~~ qui o'nt prescrit, n'atteint pas la langue dans 

sa constituti~n Üitim~ ... ,,1Ç~pen&Art!;JaTfo,r1U~ des mots n'est. pas . pour rien dans son or­

gall~smè.· rn~e. fausse dé~i~e~ç~~·;i~~~:1f:e,P;~~~:·}lne p~rase inint~lligible. Le français a em,. 

prunté au latin, . èntr'<mtp~~, ... ·l~:.;d~siile,~e~,:,i,~~ • sf~t tion qui, dans c~tte dernière .langue, 

exprhJ1e l'idé,~ d'action, que le, fr~p.çais ç~pf9n~ souvent avec ce qui en e~;t le résultat; 

c'est .. à-dire qu'il donne le :niêlhe. ~oriiâ l'etat e,tà l'action, à la cause et à l'effet. lllus.., 
' : ,. - ' __ , __ ,, ', '". - - ·_ - - ' ' ' . -· ' - ·--.---.,. 
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ignifie aussi : qui est remarquable, etc. En breton, c'est l'infinitif, ou simplement le 

radical , qui désigne l'action. L'infinitif, en effet, est le mode substantif, le nominatif 

du verbe, (nomen verbi) et le breton n'aime pas les doubles emplois. (Va dizonj en pe­

dennou a ra poan d'in).- An eosti mad eo a ra ... Mot à mot, cela dépend du bien récolter. 

Dans le dictionnaire déja cité, on rend, imputation, par, tamallation. Que l'on donne une 

forme bretonne à un radical français, rien en celà d'illogique. Les anciens bretonnants le 

faisaient, en supprimant la désinence étrangère au breton : Domani (domination) comport, 

douet, soulaz ; mais ce dictionnaire fait l'inverse , en dépit du principe de philosophie : 

forma dat esse. LE GoNmEc met tamalledigez, qui signifierait, s'il était breton, l'état d'une 

personne inculpée. Cette longue désinence, en effet, désigne l'état et non l'action. Ex. 

Tristidigez, mantredigez. - Consternation. - Dans une ancienne vie de S. GouLVEN on lit ' ' 

plus d'une fois, instru, pour instruction (Eb instru). D'après les vrais principes, ce mot 

serait plus breton que tamalledigez, donedigez. C'est aussi à tort que l'on substitue permis­

sion, à l'ancien mot~ conjez,_«::ont la désinence est bretonne, et l'origine inconnue, son éty-

. mologie ,s'étant égarée en route. 

Le breton n'a donc pas de nom abstrait d'action autre que l'infinitif, ou le participe. 

La première fois que j'entendis annoncer la fête de l'Invention de la Croix, on la désigna 

ainsi : Gouet ar groaz caved.' Cavedigez ·ar groaz n'est pas breton. En hébreu, le même 

mot signifie aussi, habiter et' habitation: 

Quelques exemples, empruntés à l'auteur déjà cité, feront, voir où aboutit l'oubli de ces 

principes. Abaoe ho tilec'herez eo en em gar·get eus a heuilterez al levr. An dinezidigez, an 

, tostidigez anezha a zo diez. N'euz ket a c'hoezidigez er pez a lavaran. Ar vividigez a zo diez ... 

, Comprenne qui pourra. Et l'on aurait tort contre un tel système! Pour rendre ces phrases 

intelligibles et bretonnes, il n'y avait qu'à se rappeler que le breton, resté, à l'état natu..: 

rel et primitif, donne à l'action son véritable nom, qui est l'infinitif. En latin même et en 
/ 

frànçais on le fait quelquefois. Ex. Nostrum istud vivere triste est. Notre manière de vivre 

est triste; Ar beva ganeomp a zo · trist. lJoèto et erudito homini. vivere est cogitare. CIC. La 

' ·· méditation (méditer) est la vie de l'homme instmit. Midita,_ (en em zonjal) eo buez an den 

desked mad. Ar midita eo buez un den ... Souvent même on se sert de l'infinitif pour dé­

signer une action continue. - Var an eskennat ez aï, emeza. Il prendra, dit-il, le métier 

de scieur (Eskennerez). Il est occupé de défrichements. Var an terri dôuar ema:· Ar bian 

pedi eo a goll ac'hanomp. M. à m. C'est le peu prier qui nous perd. 

·Dans les phrases citées plus haut, on met dilec'herez, pour signifier départ, ,oubliant 

que la ·désinence erez, implique l'idée . d'une série d'actes , et non celle d'un acte isolé 

ou transitoire. Ex. !Jeissul ema ar voti. C'est dimanche l'élection . • 4r voterez-ma a de1m 

da fall. Ces élections (répétées) ont un mauvais résultat. Eno ez éuz calzmfûerez. On y moud' 

beaucoup. Ce moulin est bien achalandé. Tout cela revient à dire que nos faiseurs de 

systèmes n'observent pas assez que c'est l'élément formel qui constitue le langage. 

1 
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(( Au reste, je compte sur l'équitation des juges, disait . un jeune avocat démonté. - » 

Fussent-ils à cheval sur la loi, il devait dire, équité. 

XXIII. 

AUTRES PARTICULARITÉS CARACTÉRISTIQUES DE ·~A LANGU~ B.RETONNE. 

Au moyen de certaines désinences, les bons bretonnants savent , sans aller contre le 

génie de leur langue, composer tous les mots dont ils ont besoin. Par la désinence eur,0. 

par exemple, ajoutée au radical d'un verbe, ils désigneront l'agent ou l'instrument. An 

troe!f.r, celui qui tourne, ar c'hoi!zeur, le souflet (de cuisine). L'idé~ d'instrument cep~ndant 

s'exprime plus souvent par la désinence féminine : c'hoezeurez, dorneurez ... Cette déstnence~­
signifie ençore marchand de ... fabricant .de ... La faculté de composer ainsi des mots 

n'est limité que par le natp.rel. 

La terminaison, ad, exprime diverses n1;1ances. Ajoutée au nom du contenant elle 

désigne le contenu, sans changer de genre : un tiad, ur vezennad (avalou). Ur ve~ennad 

(zour). Elle exprime l'idée d?accès, de période, de non continuité : p'en devezo ar c'ltlen­

ved great e~ varead; quand.la maladie aura parcouru sa période. - Perinad (tachad); 

portion de durée, d'étendue. Les .exemples seuls peuvent donner une idée de la va­

leur expressive de cette désinence. En voici encore quelquès uns : Ur bordad eus 

e zae, une partie du bord <fe sa robe. Ur bordad eu,s ar barrez, une partie de la pa­

roisse, ou des paroissiens situés. sur la lisière, aux extrémités. Un taread, une partie à 

part, d'une terre, d'un quartier, d'un cl;lamp, etc (se'cti()n). Ar re a zo en ur c'helc'had 

~n dro d'ar vourc' h, ceux situés sur la circonférence :du bourg. 

On voit que cette terminaison fait aussi passer le mot du propre au figuré. Autres 

Ex~ Vn aradennad menezou, une chaîne de montagnes. Aradenn, au propre, signifierait 

trace de la charrue, sillon. Renkennad, roudennad, chadennad reviendrait au même. L'Ûlée 
''" ") 

de comparaison se. trouve également dans une foule d;autres mots composés de la même 

.-, manière : ,f;uiscad louzou. U1· pallennad kerc'h, deuet el leac'h m'oa bet falla doareed: Il 

y il une idé~ de sot1daineté, de percussion, dans les mots suivants : Stocad stourmad . . . . - . - ' ' ' . ' . - , 
tola~, ba zad, javedad. Souvent on ajoute à cette désinence, cette autre, toujours feminine : 

enn_ : Stocadenn, stourmade-nn. On dit en_core Ricladenn, , ruadenn, etc. _Le français a 

aussi glissade. 

Si le radic_al est le nom d'ûnJieu, le d~rivé signifiera habitant .de ce lieu . . Montrou­

lezad, menezad, arvprad. Au pJqriel, .-ad se ch11nge e~ is. Si (l'est le nom d'.un membre, 

il signifiera, plaie .à ce memb{'e. Gant un tr:Qadad, ur c'harra~~ ur bizad ema. II a un 

pied, une jambe, un .doigt mal11de. 
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La terminaison enn, outte l'idée d'unité, exprime souvent aussi celle de comparaison; 

etc. Ur c'hlizenn c'hrassou a zo deuet varrwmp. Une rosée de grâces est venue sur nous. 

Brec'henn, bras d'instrument. Ramification de route. Un encrezenn. Une certaine, une va­

~e appr~hension .. Elle exprime encore l'idée de rareté. Ar guinizennou divoaned. Les 

quelquès (rares) graines de froment qui ont pous13é. Ar blèvennou choumed var e benn. 

Les rares cheveux qu'il a çonservés. 

La désinence isme, devenu si fréquente en français, exprime des nuances .souvent dif­

ficiles. à distinguer. La désinence as, az, devenu ach, est celle qui y correspond le mieux 

en breton: Christianisme, Protestantisme. Christenach , Ugunodach, .Satanisme. Satana ch. 

C~tte désinence, . ach, exprime encore l'idée de variété~ An asdiboanahhou, allouzaoua­

chou a· ra gaou ouz an ed. ies différentes herbes qui ont poussé et repoussé parmi le blé y 

nuisent> La terminaison, erez ,· qui sè prènd s<m:Vent en mauvaise p~rt, pourrait servir 

à.· exprimèr la même idée. Elle implique, comnie on l'a · vu, l'idée de série. d'àctes', ~t 
seri'aûssi à 'désigner le lièu mi ils s'accomplissent. . . ' 

Le breton à peu dé 'Iioins abstraits' et représente très.;.souvent les idées générales 

par des noms concrets. En hébreu on dit , le juste , pour la justice ; les vieux , les 

vierges, pour, la vieillesse, 'la virginité; les vents, les vaines choses, avelim (avelou) 

pour, vanité. De même. en breton on dira ·: Mont gant .an eün, observer la justice; . rei 

an eün , donner une direction. Cal::· vad a zo deuet en~a, il y a beaucoup d'améliora'"' 

tion en lui. Ar mobiled ·a zo deuet calz a fall enno:, evit beza bet un tachad è' Paris, les 

mobiles se sont béaucoup gâtéa pour avoir · été quelque temps à Paris. Ar bian eo a 

glem~r enna, c'est là petite taille qu'on lui reproche. NfJat a bliz d'an olt, la propreté 

·· plait à tous. N'euz riemet ur banne dour etre neat ha loudour, un peu d'eau sépare la 

propreté de la· saleté. A bars ari leval e vimp eno, nous y serons avant l'obscurité. Li­

berté, égalité, fraternité, ~~ dud . li br, ingal. breudeur ~ An difoul a bliz deza, il aime 

la .solitude. Ar stanc eo a laca an ed:..se da veleni, c'est le trop dru qui fait jàunir ce 

blé: Cependant le breton ne repousse pas absolument le~ noms abstraits· qui expriment · 

l'état, la qualité, non l'action : Stancder, bi,and~r, madelez, etc. Les abstractions fo11t la 

beauté ·des · iangues ; mais on peut en abuser, et cet abus. esf un signe de décadence. 

On trouvé dans JùsTIN, impossibilitas; on ne le trouver~it guère âan~ Cictnol.'l. En fran .. 

'çais on dit lnaintëiuint, individualité, personnalité, natioilaÜté, etè: pi:>ùr, individu; ;per., 

sonnage, ~tc.' Ceu~ qui ont quelque notion d'ontologie n'~nt pas de peinè à voir que 

ces termes . mit dévié de ~eur signification vraie~ Le breton, esaentÎeliem~nt naturèl et 

~rai,. ne peut imiter ce genre: N'y.,a ... t~H'pas contradictiop dans ·ces mot~ ; Fixer sa 

mobilité? ... 

· Il a beaucouv mo-ins d'adjectifs p~oprement dits qùe le ·françàis. C'est que tout mot 

servari~ à modifier, à déterminer ou à compléter un autre mot devient pour lui adjec­

tif' sans avoir besoin de désiqence palt~culière, surtout ;quand il désigne plutôt la 

nature que IL~-: qualit~ 4'~ne chose. E~. An traou spered (e~. héb). Lè~ chôsëS'·spirituelles, 
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Sijpf~duz a un autre sens. On .a beau définir l'adjectif, un mot qui qualifie, tr~s-sou­

vent il détermine .ou~ co~plète simplement· le nom ; . et d~:tnS ces cas .le breton se sert 

d'un nom s~bstantif pour adjectif. (Nomen appositum). Dans ce~te phrase, par· exemple : 

·Le caractère national français est généreux; - Il_ est évident que les deux premiers ad­

jectifs ne fout que compléter le sujet. Aussi le breton .n'y mettrait qu'un.senl adjectif 

proprement dit, c' est-:-à-dire classé comme tel. Spered tud Frans - caracter ·· rouantelezis 

Frans a zo jene;uz. Dans le style d'ancien soldat, on dirait plutôt : · caracter ar Fran­

cizien; ·comme on dit ar· Frans, comme :on dit istor ar Vreïz, àn ·Duc a Vourdel. D'après 

le bretop.:, l'ancienne définition de l'adjectif, ..- nomen appositum - est la. vraie. Ex. La­

'bourou noz, travaux nocturne. Penn atJel, tête évaporée. Kig (orn, viande ~uite au four .. 

Le;,r goad (coiu), aire (lieu· uni) où l'on dépose le bois~ Labour goanv 7 travail d'hivèr 

Amzer goanv, temps rigoureux comme un temps d;hiver. On~-dif souvent : Labou.r ~;'ho­

env·, · amzer e~hoanv. l!'orn raz, four à èhaux (ca/caria). Diou gador iliz, deux ·chàises 

d'église. Mq:r .. v.~H!!J.'!.~_!lr.af'h-~~z; c?_rltes <!~ .. tl<mne femme (anîles). Calvez kirri (cJrre·ur), 

charron. Lein car (nevez), diner à l'occasion d{) la confection d'une charrette .neuve. 

Ascol · toullc&; chardon piquant,. Lizerenn coumans, lettre initiale. Ar penn coumdns, le 

bout par où J'on 'commence. Bara tiegez,, du pain de ~énage: Bara. prena , du pain 

· de boulangerie. Si l'on achetait du pain ~dàns un ménage, ce serait·, bara prened. Lpu­

zou cousktt', remèd~ soporifique. Il faut se rappeler que l'infinitif est . réellement . un 

n~m, no men ver bi, .. qui ·devient ic.i, np~en·. ,appositum, adjectivum. En français, quand _le mot 

apposé OU complétif n'est pas de ceux classés COinQJ.e adjectifs, il ne s'unit Ordinaire­

men_t a,u nom c~mplété ·· ou· modifié qu'au moyen fune particule conjonctive~ Il n'en 

est pas ainsi eu breton .. Èx. Travaux de nuit. Le igrand dictionnaire breton regardé 

comme régulateur suprême, traduit : labourou a noi ; comme il traduit~ repas à bon 

,marché, par : pred a varc'~ad mad. Ce n'est pas breton; on dit : Labourou noz. Pred 

marc'had mad~ 
. ; i . 

Cet .emploi du nomen appositum, ou adjectivum, qui parait si logique quand .on se fait ' 

urte idée exacte de l'essence métaphysique des noms tant substantifs que qualificatifs, 

est très-étendu et d'une immense ressource en breton; On s'asservit trop à des préjugés 

d'écol~r ~e_. 9,'!1:t!t:i~me, et l'on ne veut pas voir que le cachet du naturel et. du vrai 

est bien empreint :dims les façons de dire; ci-dessus, ainsi que·dans celles-ci : pe liou eo? ar 

memez l..iou eo gant egÜe '· ac ar : memez . ment eo ive ,· dr metnez uheldèt int o: daou. Pe 

ano,ôc'h? Me- a zo Anton. Pe qad? Pevar,ugent vloaz e vezin ar miz a zeu. On commenCé à 
< '" '"' ~-'>-;:;'>; • ..,-., •"'• --~- •.• . , . . .• 

dire : pevm· ugent ho. pezo. (Vous. posséderez ! Où ?) Ici encore · le. breton n'est pas sans 

analogie avec ces locutions françaises et autres : - C'est un jeline homme' d'avenir, trente 

ans extviroil; qui parait à peine vingt ans, taille élevée, etc. 

Néanmoins le . breton ne manque . pas d'adjectifs proprement dits. ou qualific,atifs, Il en 

compose librement, .sans né~logisme barbare, si la p~nsée le. demaiJ:de,. en :ajoutant au 
• • 1 ' ••• ~' \ • 

radical ·une de ces trois désinences ; uz (us), eg, ed. Les b~etonnants"'nè se trompent guère 

•· 
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sur les nuances dê signification de ces trois terminaisons. La première donne ordinaire­

ment au radical, qui peut être lui-même un adjectif, un sens /actif : Lent, timide. Lentuz 
' propre à intimider. --. Prezeg dirag calz <!- zo lentuz, trubuilluz. - 1'amalluz, qui expose 

à des reproches. Labour scuizuz, travail qui fatigue. Ent caillaruz mont dreiza ,· . chemin 

où l'on se salit. Uzuz, freuzuz d'an dillred ; qui use et déchire les habits, etc; Gouzavuz, 

qui supporte, patient ; (et non, pas supportable)~ LE GoNmEc met : c'hoantuz, iouluz; 

. pour désirable. Ils signifient, au contraire, qui conyoite, cupide, ambitieux, avare . 

.,.,.,If!icher arc'hantuz. Métier où l'on manie , qui procure de l'argent; ]ucratif. A.rc'hanteg~ 

''{;~lirait 's<t, aussi. La désinence , eg , implime ordinairement une idée de possesion et de 

qualité inhérente : - Guinizeg; fertile en froment. (Douar guiniz, a un autre sens. 

Dans la terminaison , ed , il . y a comme rappel d'une cause quelconque outre la dis­

position naturelle; le mot ,qu'elle modifie tient de l'adjectif et du participe, et se complète 

ordinairement par un autre mot ~au moins. Ceci ne peut se comprendre que par des 

exemples. _Caloned nt!td, doué d'un bon cœur. Spereded caer, d'une belle intelligence. 

Speredeg, spereduz, signifierait la même chose, sauf la nuance indiquée, et dont on ne 

tient pas toujours compte .. La même chose s'applique à ce qui suit. - Stread bouillenneg, 

bouillenned, chemin 1 rempli de boue. Ascorneg, ascorned rust, osseux. Goall-gorned, qui à 

des cornes terribles. Bleveg, bleved mad, bien garni de cheveux. Barveg, barbu, barved, 

qui porte barbe. Mantelled, bestenned,., maneged; qui porte manteau, veste, gants. - Un 

tiegez foenned mad, keuneuded mad. Une ferme bien pourvue" de foin; de bois. · 

Le privàtif, di, peut s'ajouter à tout radical et le faire adjectif, ou lui donner un 

sens inverse s'il l'était déjà. Ex. i)ibrad, élancé. Diuz, qui n'use pas. (d'an dillad). Divo­

lontez, mal disposé. Divinnig, non béni, profane. Diskiant, insensé. Diskianted, devenu, 

ou rendu insensé. Didrue.z, cruel, etc. La désinence, ic, qui peut s'ajouter à tous les 

noms, outre le sens diminutif, exprime quelquefois un sentiment d'affection, de piéte et 

même de mépris. Parfois aussi elle .a un sens intensif : Tostic de.za, tout près dé lui. 

Brazic e cavan ane.za , je le troÙve un, peu trop grand. 

Il y a encore d'autres manières de former des adjectifs en breton. La désinence latine; 

bilis, y fait défaut. Aimable, honorable, louable, se rendrait par : da ve.za ca red, enored , 

meuled. Honorable, vénérable, serait mieux exprimé par : enored,. tout simplement que 

par : enoruz, lequel signifierait , · qui fait honneur. Valable s'exprime par : goaranted, 

Quelquefois on fait des adJ. ectifs de ce genre , au moy~n , du pr.e'fixe, ( G e, en, r .. eu. 

Eupistos, persuasibilis). Ex. Edro, variable, egoll, perdable, egresc, qui grandit vite. E~ 

ver.z, vendable, .facile à vendre, etc. 

Comme on forme librement des adjectifs, qui sont en même temps des . adverbes, ou 

forme aussi des verbes au besoin en ajoutant au radical la désinence verbale : pi::enn 

pizenna, glizenn, glizenna, pi:;enned ar c'hae:; varna. Mais il faqt borner ici ces remarques 

déjà trop étendues, 
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XXIV. 

r, 
ETUDE COMPAREE DU FRANÇAIS ET DU BRETON. 

Quelle est la cause des préjugés qui font du breton une langue pauvre ? 1l ne faut 

la chercher que dans J'ignorance des faits déjà présentés, et dont l'énumération ne peut 

être que très-:incomplète. Est-il étonnant, par exemple, que lès langues littéraires ait 

tant de mots· appelés adjectifs, quand on voit l'emploi qu'elles eu font, bien entendu 

pour embellir le langage. Qui ne. se rappelle ce frémissement argenté (D'HoMÈRE), ces 

timides supplications, ce silence recueilli, cette grâce attendrie... Souvent, pour ex­

primer deux idées, les langues artificielles feront de l'une un substantif et un adjectif 

de l'autre : - Son intelligente activité, - pour : - Son intelligence et son activité. 

Elles désignent par un nom substantif ce qui n'est qu'accidenter et par un adjectif ou 

Înodatif ce qui subsiste réellement : - L'outrecuidance parisienne , la sortie. parisienne , 

Ie renversement social..... - Ces alliances de mots illégitimes en breton , le seraient 

également ailleurs d'après les lois rigour~uses de l'ontologie. En breton ou dit bien aussi: 

ar mod iliz-.~e, ar mad ilizou-ll'e, an uheldet tiez-se, a gavan brao. Al lio'.u kezeg.-se a 

glasker, etc. Dans ces phrases, l'idée du mode prime; mais le nom qui désigne l'objet 

réèl ne prend pas la forme d'adjectif. L'abus de l'adjectif peut même aller jusqu'à com­

promettre. la vraie doctrine. t?ù est celui qui , sachantbien le catéchisme , parlerait, 

avec l'auteur de l'histoire du Consulat, d'Eglise françai~e ? .. Si le breton n'a pas certaines 

beautés réelles ou de convention que les épithètes et 1 l'abondance des adj~ctifs donnent 

aux langues cultivées , il ne connaît, pas hon plus ~es nuages gris que la réthorique 

interpose entre l'intelligence et la vérité. Il. est de s~n,. géniede bien détacher chaque 

pensée, et n'aime guère à renfermer dans n,.u mot toqte une proposition. Un exemple : 

Nos saints patrons reçoivent ici .bas un honneur particblier de leur patrie reconnaissante. 

Il est évident que ce dernier adjectif n'est nullement partie essentielle de l'idée princi­

pale; c'en est plutôt une autre, dont le breton ferait une proposition distincte. De cette 

façon, chaque proposition ne peut dépasser la portée ordinaire de l'esprit, comme le 
. ' --.,, -- -

chant naturel, anté:rie.ur. à l'art musical, ne dépassaitj~;tmais l'étendue de l'accord parfait 

· simple, (ut, mi, sol), et n'avait qu'une phrase naturelle prqportionnée à la portée de 

t()utes les voix. 

Eu fin de compte, le breton a-t-il beaucoup moins de mots.que le français usuel? Dans 

le dictionnair~ de l'Académie. de H62 on comptait : ~ s,74'6 substantifs;. 4,803 adjectifs; 

4,551 verbes; ~ ,634., .adverbes; en tout : 29,7~0 m. Si l'on appliquait au breton ses 

vrais principes, le nom])re de ses termes d~vrait dépasser ce chiffre. Il en a cependant 

perdu une in~nité, d<>nt, plusieurs . se retrouvent dans les noms. propres. de lieux êt dè 

familles, comme, g6, gov, forgeron, resté dans l{erg6 ; aven, . eau, . rivière, dans Pondaven, 
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Kerfaven, pont sur eau,, habitation sur eau ; run, colline, dans, Runaven, biei1 prononcé 

~ar certains vieillards, et que l'ort prononce plus commun~ment, désormais, Runaoen, -

colline près de la rivière. D'autres mots sont menacés d'une injuste désuétude comme 
,, ' ' ' ' ' ' 

gun, (hé~&~;!~~) marais, autrefois plus usité qu'aujourd'hui, ainsi que le prouvent les 

Keruscun~ J(élergun, ( Rer~ar-gun,) que l'on trouve près des montagnes d'A rées aussi bien 

que sur les. bords de la llianche. Ep, quoi différe-t-il de prad, de guern? II y ·~ en effet 

plusieurs mots- dont la distinction n'est plus très-claire, parce que les iùdicatio~sf~urhies · 
par les autresj"'l~~~~es ne sont pas assez précises. Ex. - Menez, m·e, (Ara), orn, (oron), 

roz, (hébr.) i.irrÔZ,, bre, brenn, torgenn, run, etc. La multiplicité de noms pour désigner 

des objets matériels, où la confusion n'est pas à craindre, nia pas les inconvénients d~s 
synonymies abstraites des langues cultivées, qui déroutent les plus habiles. Elles contri­

buent à l'harmonie drt langage plus qu'elles ne l'enriciiissent réellement. Autrement le 

plus méchant écrivain de nos jours aurait une langue bien plus riche que,celle de 

FÉJ\Éto.N, où manqu~ient les~ oo,ooo mots du supplément du Dictionnaire de l'Académie 

sans· compte1; les additions ·au Dictionnaire lui-même. On a beau multiplier les mots, 

CHATEAtBIHAND r*-de ceux qui croient au progrè~ du français. Selon eux dit-il le fra:n-
. ' ' ' ' 

çais et la raison on fait un pas depuis BossuET et RACINE. Quel pas? (Mél. · littér.) On 

dit : développer, expliquer, élucider, éclaircir, éclairer une question. La dernière ex­

pression se trouve plus d'une fois dans un discours du chef du pouvoir. Que ·gagne la 

raison à ce luxe de mots signifiant la même chose. Sïl nous faut tant de mots, serait-­

ce par ce que .la correspondance des deux mondes, spirituel et matérîei, le symbolisme 

qui fait la vraie richesse et la dignité du hmgage, échappe désormais à des esprits en­
gloutis dans la matière? 

C'est moins en effet le nombre que la. valeur expressive des mots qu'il faut regarder. 

Les 1angues anciennes, même le grec, avaient peu de r3lcines (500 ?) indiquant les idées 

·fondamentales d'o* sont venus les autres mots par voie de composition et de comparaison. 

Les neuf dixièmes des mots sont métaphoriques. Chaque mot à d'abord un sens physi­

que, matériel. Ce sens radical, direct, d'abord· simple et limité, s'étend peu à peu, en 

raison des analogies que l'esprit découvre entre· les divers objets à · mesure (;{u'il les 

eonnait mieux. La vive intelligence des choses supplée alors à l'âbondance des mots , 

sans submerger la pensée. Ainsi,· par exemple, le mot breton corz, 'désigne primitiveiîlètit, 

directement, une plante aquatique, à la· tige droite et creuse, qu'il ne faut pas èonfondre, 

comme on le fait en français, avec les glayeuls, appelées en bretons raoz, en bas .latin 

râ.~seum, en allemand, raus. Par ~nalogie, le nom de corz, corzenn, désigne tous les 

tuyau_x ~· le tube vocal et même la voix. - corzenn en d•euz. Il a de la voix:. - Il 

d~~ign~>~galement les faux cierges. On donne, aussi ce nom à toutes les tiges en gé­

:"i"'l'• ~ngjqùé non creuses. - u, bok•d ''"'""'d b'ao. Une Beur à la tige élégante 
/.'''<~?n:dft, ~~jr~rlant du blé : ~orzenna a ra an-ed. La paille se forme. (Calamus, colo, 

.c{li!~d.) Le Diôt 'càlâmus signifie aussi flèche, lequel mot désigne, par comparaison', . 

-63-

la partie dl un clocher terminée en pointe. Nos bretons intelligents , l'faturellement 

poëtes, imagiers, l'appellent, suivant la même analogie, corzenn. Ceux qui connais~ent 

le corz, savent si cetté image n'est pas encore plus vive. - Brava tour, pa vezo sav.e:t• 

ar gorzeml 1 (81 vl.). Malheureusement ilfaut compter plus encore avec les tracasseri~s 

des hommes à préjugés qu'avec les susceptibilités des savants. - Pourquoi, dit-'on; 

ne pas dire, beg, tout simplement?_- Pourquoi aussi, en breton, serait-il défendu d'·obéir. 

à cet instinct poétique qui fait la beauté du langage , et . nous fait cotoyer les deux 

mondes visible et invisible. En français on pourra dire, flèche, par analogie, et en breton, 

· . l' 1. · 't plus frappante on ne po.urra pas dire, corzenn !1 Au reste, beg, quoique ana ogw so1 · , _ 

signifierait seulement, la pointe. Donc cette critique, avec son prosaïsm~ mesquin, porte ' 

même à faux, aussi bien que celle-ci : - Bali àn Nè. Avenue du ciel. - Pourquoi 

e~core ne pas dire simplement : Ent an Ee? --::- Bali, signifiant chemin tout uni,.' et 

celui du Ciel, d'après l'écriture, n'est rien moins ! - A part la question littéraire, 1 il. 

y a là erreur philosophique : on y confond l'essence d'une chose avec sa q1~alité o.r­

dinairè. L'un des auditeurs de cette critique le sentait bien, lui qui,· peu de JOurs a.u­

paravant, faillit tomber dans une carrière creusée d~ns l'avenue d'un vieux manoir, et 

cachée par une guirlande de ronces. L'essence d'une avenue est d'être une allée abou­

tissant à une demeure. Que les ronces y poussent ou non, ce sera toujours une avenue. 

Aussi , en français , on ne se perm~ttrait pas cette critique qui ne semble même pas 

d'accord avec ce qu'on nous enseigne sur l'état de l'âme dans la vie chrétienne par rap­

port à l'état de gloire. Enfin, bali, et ent, ne sont nullement synonymes : on ne dira 

pas, bali an ifern. Eus va gi:ele e eünan anezo, e lavar~n. dezo peselabour da obl!r ... ~ 

Disait un vieillard grabataire : Je les· dirige de mon 
1
Iit, je leur indique le trava1l 

à faire. Eüna et diriger ne sont pas la même chose, -- dirait encore le routinier, en· 

dépit de l'évidence. Voilà comment une critique aveuglément tracassière peutfaire paraître 

le breton beaucoup plus pauvre que le français. On c?nçoit qu'en réduisant la valeur· 

sighificative de chaque mot on 'appauvrisse la langue.' J'ai lu dans un Dictionnaire : coaza. 

Diminuer. Or, coaza, en: latin coquere, r,oxi, ên grec caiô, causli, en hébreu, koe, signifie, 

radicalement, bien cuire, et se dit spéciah:;meût des fluides. Par extension, ou dérivation, 

il.._ signifie aussij digérer, et plussouvenfencore, diminuer, su~tout en _parlant des ri­

vières , parce qu<'alors le rapport ivèc H:i'sëns • originaire· est plus sensible. Enfin , on 

l'étend à toute espèce dé réduction. Ex. l]l leue bian daou viz dizoned, a zo gret e goaz 

(e goaza) ganta. Unveall' sevfé' depuis.dehx mois, (m. à m.) a fait son diminuer de 

volùme. Cela ne peut-ètre· :co'Ûlp~iéq~e- de~ éleveurs. - Ar c'heuneud a zo gooll~goazed 

en dro d'ë diege'z, • ken keuneuded p~ g~-o~ris. en~a, le bois à hf~lt~v:f~i en~ou~ait _sa ferme 
quand il en prit possession, èst bien'diinmue. Prenn, (en greè premn) bms, a fait prenna, 

/ -verroui:Iler; fèrmer, · etè; ete~ . 

Ces -exemples··doiinent···-à peine;-utie~'idée~des•·ressources de notre idiome. On a vu que 

les mots prennent souvent la désirién1ce ènn, pour passer au sens dérivés.: - calon, ca-
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Kerfaven, pont sur eau,· habitation sur eau; run, colline, dans, Runaven, bieÏ1 prononcé 

par certains vieillards, et que l'on prononce plus communf\ment, désormais, Runaoen, 
1 

colline près de la rivière. D'autres mots sont menacés d'une injuste désuétude, comme, 

gun, (liéb;~)i~:P) marais, autrefois plus usité qu'aujourd'hui , ainsi que le prouvent les 
}<~}t.,':'f~,ll 

Keruscun~ J(élergun, ( Rer~ar-gun,) que l'on ·trouve près des montagnes d'A rées aussi bien 

· que sur les bords de la Manche. E11 quoi différe-t-il de prad, de guern? II y ~ en effet 

plusieurs mots· dont la distinction n'est plus très-claire, parce que les indications founlies 

par les autres/,~~n~~es ne sont pas assez précises. Ex.- Menez, are, (Ara), orn, (oron), 

roz, (hébr.) i.drr'/à, bre, brenn, torgenn, run, etc. La multiplicité de noms pour désigner 

des objets matériels, où la confusion n'est pas à craindre, n,'a pas les inconvénients des 

synonymies abstraites des langues cultivées, qui déroutent les plus habiles. Elles contri­

buent à l'harmonie drt langage plus qu'elles ne l'enrichissent réellement. Autrement le 

plus méchant écrivain de nos jours aurait une langue bien plus riche que ·celle de 

FÉNÉLoN, où mmtquaient les ~ oo,ooo mots du supplément du Dictionnaire de l'Académie 

sans compter les additions 'au Dictionnaire lui-même. On a beau multiplier les mots, 

CHATEACBIHAND ri~,._de ceux qui croient au progrè~ du français. Selon eux, dit-il, le frân­

çais et la raison on fait un pas depuis BossuET et RACINE. Quel pas? (Mél. littér.) On 

dit : développer, expliquer, élucider, éclaircir, éclairer une question. La dernière ex­

pression se trouve plus d'une fois dans rin discours du chef du pouvoir. Que_ gagne la 

raison à ce luxe de mots signifiant la même chose. S'il. nous faut tant de mots, serait.J. 

ce par ce que .la correspondance des deux mondes, spirituel et matériel, le symbolisme 

qui fait la vraie richesse et la dignité du langage, échappe désormais à des esprits en­
gloutis dans la matière? 

C'est moins en effet le nombre que la. valeur expressive des mots qu'il faut regarder. 

Les iangues anciennes, même le grec, avaient peu de r~cines (500 ?) indiquant les idée_s 

fondamentales d'ol) sont venus les autres mots par voie de composition et de comparaison. . . . 
Les neuf dixièmes des mots sont métaphoriques. Chaque mot à d'abord un sens physi-

que, matériel. Ce sens radical, direct, d'abord simple et .limité, s'étend peu à peu, en 

raison des analogies que l'esprit découvre entre ·les divers objets à mesure <'J.u'il les 

connaît mieux. La vive intelligence des choses supplée alors à l'abondance des mots , 

sans· submerger la pensée. Ainsi,· par exemple, le mot breton corz, désigne primitivement, 

directement; une plante aquatique, à la tige droite et creuse, qu'il ne faut pas confondre, 

comme on le fait en français, avec les glayeuls, appelées eu bretons raoz, en bas latin 

rauseum, en allemand , ra us. Par analogie, le nom de corz , cor zenn, désigne tous les 

tuyaux , le tube vocal et même la voix. - corzenn en d-euz. II à de la voix. - Il 

désigne également les faux cierges. On donne, aussi ce nom à toutes les tiges en gé­

néral, quoiquè non creuses, - Ur boked corzenned brao. Une fleur à la tîge élégante. 
. . . . ,. . 

- On dit, en parlant du blé : corzenna a ra an-ed. La pai1Ie se forme. (Calamus, colo, 

Cànna.) Le niot calamus · signifie aussi flèche, lequel mot désigne, par comparaison, 

~- . 

la partie d; un clocher terminée en pointe. Nos bretons intelligents , naturellement 

poétes, imagiers, l'appellent, suivant la même analogie, corzenn. Ceux qui connaissent 

le cor: savent si cetté image n'est pas encore plus vive. - Brava tour, pa vezo savet 
' 

ar gorzenn 1 (81 vi.). Malheureusement il faut compter plus encore· avec les tracasseries. 

des hommes à préjugés qn'avec les susceptibilités des savants. - Pourquoi, dit.;on, 

ne pas dire, beg, tout simplement? - Pourquoi aussi, en breton, serait-il défendu d'obéir 

à cet instinct poétique qui fait la beauté du langage , et nous fait cotoyer les deux 

mondes visible. et invisible. En français on pourra dire, flèche, par analogie, et en breton, 

quoique l'analogie soit plus frappante, on ne pourra pas dire, corzenn !1 Au reste, beg, 

signifierait seulement, la pointe. Donc cette critique, avec son prosaïsm~ mesquin, porte 

même à faux, aussi bien que celle-ci : - Bali an Ne. A venue du ciel. - Pourquoi 

e~core ne pas dire simplement : Ent an Ee? """':' Bali, signifiant chemin tout uni,,' et 

celui du ciel, d'après l'écriture, n'est rien moins ! - A part la question littéraire, il 

y a là erreur philosophique : on y confond l'essence d'une chose avec sa qualité or-

, dinaife. L'un des auditeurs de cette critique le sentait bien, lui qui, peu de jours au­

paravant, faillit tomber dans une carrière creusée d~ns l'avenue d'nu vieux manoir~ et 

cachée par une guirlande de ronces. L'essence d'une avenue est d'être une allée abou­

tissant à une demeure. Que les ronces .v poussent ou non, ce sera toujours nue avenue. 

Aussi , en français , on ne se perm~ttrait pas cette critique qui ne semble même pas 

d'accord avec ce qu'on nous enseigne sur l'état de l'àme dans la vie chrétienne par rap­

port à l'état de gloire. Enfin, bali, et ent, ne sont nullement synonymes : .on ne· dira 

pas, bali an ifern. Eus va g11ele e eünan anezo, e lavaran dezo .. p_~se labour da ober ... -

Disait un vieillard grabataire : Je leso dirige de mo~ lit, je leur indique le travail 

à faire. Eüna et diriger ne sont pas la même chose,:-'-'- dirait encore le routinier, en 

dépit de l'évidence. Voilà comment une critique aveuglé111ent tracassière peut faire paraître 

le breton beaucoup plus pauvre que le français." On Fonçoit qu'en réduisant la valeur· 

significative de chaque mot on 'appauvrisse la langue~· J•M lu dans un Dictionnaire : coaza. 

Diminuer. Or . coaza, en: latin coquere, r.oxi, 'en grec caiô; causô, en hébreu, koe, signifie, ' . ... . . . . . . 

radicalement, bien cuire, et se dit spécialement des· flùi.des. Par extension, ou dérivation, 

il<:r.signifie aussi; digérer, et plus souvent ~ncore, diminuer, surtout en parlant des ri­

vières~ parce qu'alors le rapport avec le sens originaire est plus sensible. Enfin , on 

l'étend à toute espèce dè réduction. Ex. Ul lette bian daou viz dizoned, a zo gret e· goaz 

( e goaza ) ganta. Un veli~ sevré depui~ dèÛ:X mois , { m. à m. ) a fait son diminuer de 

volùme. Cela ne peut-être' cômp~is"que de~ éleveurs. - Ar c'h'euneud a ziJ goall-goazed 

en dro d'e diegez, • ken keuneuded·pa g~ogas ennà, le bois à b~~~~~ .. ~~i entourait sa ferme 

quand il en prit' possession, ést bien ·tÜïninué. Prenn, (en gr~è·'prè'fun) bois, à fait prenna, 

/ verrouiller; fermer, etè. etc. · . 

Ces exemples: donnent à peiné une idée des ressources dè notre idiome. On a YU que 

les mots prennent· souvent la désin(m:ce ~nn, pour passer au sens dérivés : - calon, ca-
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onenn; etc. Les bretons n'aiment. pas le néologisme, mais ils savent, au besoin, donner 

aux mots, usités un sens dérivé. Un jour je fus su~pri~ par la pluie sur le bord de la 

mer; - Perac neket deud ho tisglavenn ga.neoc'h? - Me dit une person~e dont tout le 

langage avait le- cachet des temps primitifs. Nos aristarques diraient que, disglavenn, 

veut dire abri naturèl, et non parapluie. Ils ne veulent pas que le breton s'enrichisse 

pardes mêmes procédés que les autres langues, ni qu'il jouisse même de ce qu'iLpossède; 
. . 

éette personne ne se servit pas du mot disglaveur, parce qu'il y a un mot tout fait. 
Les parapluies étaient . alors très-:-rares. 

'SUITE DE CET APERÇU COMPARATIF. 

Ce qui a le plu~ contribué au discréqit de la langue bretonne, ce sont les fausses 

idées .des traducteurs qui ont vo{llu ~ppliquer mécaniquement à notre idiome -la gram­

m.aire apprise_ à l'écoie, à leurs :y:eux règle suprême du langage_ régulier. Pour eux, cal­

quer et tr~duire c'est tout un. Voulant faire _coïncider sur tous les points la Iàngue·Jn­

. terprète .et. la: .langue interprétée, ils o1.1t fait des emprumts illégitimes,. et, pour s'excuser 

ils, ont imputé à la langue bretonne leur propre indigence. On ~·a pas assez remarqué 

qu'un · tel systèm~ trouverait pauvres toutes les langu-es ; car elles ne se rencontrent 

guère ni dans les tournures ni dans la valeur correspondante des mots. Çette raideur 

grammaticale, ce goût .trop mathémique qui a, dit-on, fait perdre au français les facilités 
1 "" • " 

dè style de l'ancien langage, ·a surtout été funeste au breton. Il -l'a livré à l'invllsion · 

des locutions barbares, qui en seraient vel}us à bout sans sa force de résistance vitale. 

Les anciel}S traducteurs bretons avaient soin, da.ns leur préface française, dejustifier 

leur .système en accusant la pauvreté denotre vieille langu~. En n4 o, ·alors que Ies véné­

rables organes de.Ja pure tradition bretonne étaient .si nombreux, IV· LE BRIS, après 

avoir cité le témoignage des maîtres sur les difficultés de toute bol}ne t~aduction, ajoute : · 

« Cela est bien vrai surtout en langue bretonne, qui est extrêmement ingrate et stérile. , 
. ... . ' ' . . . ""' ' 

Il parait que le frança~s ne l'est_ pas :rp_oin~. ~our, :t;l;e _citer que.,..J'ill_l~~~ti.?~"?,.)lUC- de 
. traduction~ françaises de .. c~ ·livre !_ A vaut 4 84 2 ?n en CQll}ptait 60. On ne . peut. plus 

· --les, compter, . et 1 chaque tr~,ducteur,, à une nou,velle • éditiq.n,, refait entièr~me~t. son .. travail. 

· O_ù sont donc les ressources d'un~ _.langue qui ne peut venir à bout d~ bien traduire 

. un livre en apparence si simple? Il {aut avouer que le breto~ est pauvre, ~isait un.homme 

hie~ ,instruit, mais ha}>itué, comm,e les autres savants,-~ ne regardE(,r cette langue, qu?à ~ra­
vers le fra~çais. A l'appui de so:ri affirmation il proposa une ph~·ase à ,traduire;,~-Ren:-' 
dez-la d'a}>ord en );lon latin, répliqua l'intc;Jrlocuteur, et l'on verra,)aquelle desla11gues 

pourra, serrer votre texte de plus près. ' Cette simple . réplique ~ui en apprit · sur la 

'1' 
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question plus que n'aurait fait; une discussi~n, à p~rte de ·vue. c~est qu'on ne remarque· 

pas assez que traduire et calquer sont deux. CHA'JEAUBJliAND, dans sa traduction de MIL~()N, 

s'est imaginé que· pour rey.dre ·son. modèle il lui fallait sous le mot anglais _.mettre 1~ 

~ot français correspondant ~t ayant la même origine; D'après les connaisseurs, il a f,~it 
utié œuvre. bizarre. La passion du textuel frise to:ujours le bizarre, fausse le sens des 

phrases, et apoutit à un, langage aussi grotesque que celùi :c}e ce &ieu~ ;C. ancien soldat 

de, l'Empire qui disait souvent avoir vu les quatre cornes du' mon_de. (P~var c'horn ar; 

bed. Les quatre bouts). C'est èomme si"l'on traduisait cette phr11se : D_arius in lœvo corn,u 

erat : Dàrius:,,était dans la corne gauche (menait l'aile gauche). 

Il y ad~s préjugés d'écolier qui ne permettent de .voir aucune langùe qu'à ·trave~s le 

· fi-ançais. Sous l'empire de ces préjugés il parut, il y a environ 50 ans,. des traductiOns 

de quelques livres de s. Lwuonl, dont une surtout fut très-vantée. Elle. calquait exac­

t t 1 francais.,- An, ouvrach a behini e roer an draduction ... VQilà déjà. deu~ mots . emen e . . . _ , . . 
à contre. sens : a, faisant du mot suivant un génitif ; ce que lc;J ,breton J;te ~onnalt 

. . b h · . · mo_ t interrogatif 'TlOUr relatjf · deux mots étrangers, ouvrach,: traduption ... pas., e tnt, . . . . . . . . . . , r ' . , . , . , 
Dans. tine autre .préface on lit : A zo bet composet e gallec (!) gant S. Lmuoin ... Yo~la ou 

en ~tait cè préjugé, qu,e le fraftçais est la se(lle }angue cype l! Madame DE ;SÉVIG~É d,isai~ 

aussi que les bretons savaient pour tous mots français, Pater, nos ter! L'ignorance et le~ f.ran'"; 

çais ne sont pas insép~trablc;JS; Faut-il donc s'étonner de la vogue de ce breton a.cadém1que 

ou de cérémonie, qui te:rid· à suppl!'lntèr le .véritable ! LE GoNIDEc avait à compter avep 

- . ces préjugés absurdes, et il les a .~rop subis. Il aforgé certains mots, changé le sen~ 
de quelques autres : Eur garantez v~eureg; eur skian.ti holleg ho deuz ; erbeduz int. Ce qu~ 

' est censé signifier : Ils ont une amitié fraternelle ;i- une sci~nce universelle ; ils sont 

recommandables. Ces termes sont évidemment forgés p~ur cadrer avec la phrase classiquc;J, 
-, ' 1 

adjectif pour .adjectif, etc. 
1 

·Cè n'est pas là ce respect de chaque langue, que CICÉRON donne pour règle suprêm~ 

d'urie bonne traduction. D'après les maîtres, mieux vaut périphraser que de manqu~r a 

cette règle, qui n'est ainsi violée que par les traducteurs bretons. Voyez les traductio~s 

modèles, de l'édition PANCKouc~E : on~ y sacrifierait plutôt unè proposition que _l~ géme 

de la langue française, pourtant si mobile. . .. 

Le'système de calque, c~ntraire aux lois cqnstitutives des langues, l'est aussi à l'es­

sènce de toute v~aie trad'uètlon; qui est d'être fidèle de sens, d'allure'et de'·couleur . 

tes bons traducteursr(m,dent; autaiit qu'ils le peuvent, les idiotismes par, .des équivalents, 

les images . par ,des images analogues, si lès images 'identiqu~s répUgnent à la langue 

,interprète ; et pou,r n,'eù pas blesser les· su~ceptibilités, ils se co~tentent quelquefois de 

···de ']·a pensée. Par ex. Le sang·· ruisselait~- he serait pas>mal re_n du par : Ar goad ren r . . . . 
a bOullade; bieh que - Ar goàd a rede, - soit aussi bréto~. ; plti.s 'littéraL Ar gOâd' a 
· · .. 'll . · serait p. eut-être _la vraie tradrtction bl·etonri~-. · ·' · rua e, .--
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Traduire, c'est substituer le mécanisme d'une langue · 1 · d' · 
. . . . . . a ce n1 une autre langue~ 

Tradmre en breton, par exemple, s~est rendre en cette langue les pensées d'un auteur corn . • 

les>eût rendues un breton bretonnant s'il les àvait conc~es lu1· même· ·c · · , ~Ile 
/ .. · . . .· . . - : e qm ne s appe e 

pas .calq_ ue_r.l..:Q.a_ns une tr_aductwn, une extrême fidélité est une extrême infidél't· • (·D . ) .' 
. _ . 1 e.. EJ.ILLE .. 

Aussi le P. BREscuNr lui - même regrettait que ses traductéurs s'attachassent trop àti 
mot à n'lot au lieu de ~reridre par dés équivalents le génie de chaqne languè: Vouloir 

copier un auteur trait pour trait, c'est le défigurer. et calquer une langue sur une 
autre .est une. absurdité. 

La difficulté de bien traduire vient de la différence ·du 
. . . . mécanisme de chaque langue. 

Le •latm , par exemple , ai,me les périodes _longues et barmoniéuses. Le français veut 

prés~nter un sens moi~s suspendu; ména~e des repos qui aide l'esprit à suivre la penséè; 

et s Il conserve aux périodes l'unité qui en fait la vie; cette unité est plus dans-:-l'ésprit 

que dans les mots. Les particules conjonctives ou pronominales, les liaisons qui contri­

buent tant à l'harmonie de la phrase latine, se suppriment en françâis quand le sen~ 
n'en ·e~t pas ïnodi.fié. Ce~IX qui ont. traité l~J, matière ex professa, font observer que les 

traductiOns françaises qm ont le plus' renoncé à. conserver les pronbms relatifs sentent 

moins Ja tradu~tion. Si lés. savants connaissaient la vieille langue ·des . Gaules. Ùs verraient .. . . . ' - . ' 
1c1 une autre preuve de son irifluence sur le français. Point d'effet sans caüse. Un tra-

ducteur partisan de la rigoureuse littéralité, jusqu'à être quelquefois plus qu'iniritelli.,.ible 

(GLAIRE) avoue lùi..;même que son système· admet quelques substitutions de mots, odon; 

la plus ordinaire est la substitutüm . du nom lm pronom. On met aussi le singulier 

{pour le plurieL CICÉRoN, dans ses lettrés; parle de lui-même au pluriel- et des trad t . . . .. , . ne eurs 
; estooés Y substituent le singulier. En breton, d'après le génie de ia larigue, ii faudrait 

, faire de même pour être hien ·compris ; par exemple, dàns. la traduction d'uri man-

' \dement, ~ moin~ que la force de:; id~es co:nveQues ~t obligée·s ne s·-, oppose trop. 
~ ;' 

X:XVI, 

QUELQUE~ E~EMP~ES, 

Quelques exemples pris au. hasard éclalrciroqt c~ qui précède! Suppression ,du pro .. 
nom. relatif.; substitution du nom au pronom au verbe d b · · 

. .• · . . , .. . . · , - .. u ver e ou nom, etc. -- Si 
volet ,;us:~· quem penes arbitrium e$t et. ju!J _et norma toquendi •. Si l'usage le veut, l'usage 

seu~ -~aitre, règle et arbitre. du langage . ..,... Quarta ex1at cau!Ja; qu(!l maxime angere atque 
sollacatam habere nostram œtatem videtur __ appropinqu e· · e· . · 

. . .. . . • . a to mor ts, quœ. certe a senectute rwn 
potest longe abesse. Voici le quatrième grief et l'endroit. sensibltl des vieillards ; la mort 

est proche, et en effet il faut bien que la vieillesse en_ soJ't . · · . . . d _·. . · . 
·· ·. . . • . . t-L . Voisme. ,___ ~r pevp,re p,beg 

er gosni ac fl laca die:o ar re n d · · · · 
' · · e om oa. -m, eo ma tost a at' maro ,· ac en-deün, neket evit 

t'' 
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he:Sa pell d'iou:r; or· re goz. C1c. Cu,r morte~n horreamus, quœ assidua;. su~ memoria .nos ut. 

meliores sim'l{s admonet. Pourquoi appréhenderions-nous tant, la mort, puisque ie so11venir 

continuel de la mort nous . avertit de. mieux ~ivre .. Perac om .be fe kemen~-M· a aq!f!'l r,ag, 

Œt' maro, p'eo ar zonj eus ar m(lro !>emennadurez deomp da zont gvelloc'h. -. Hic ven;q,ssi;-
~ . :. ··-

duum ... ·C'est en Italie qu'il y a un printemps éte.rnel.. E bro:n Itali eo. ema atao; (Jn 
.. ' . ·-. . •' 

nevez-amzer .. ; Verum 'hœc ..• Mais la ville· de Rome, ,etc. :.:./x. 

On .rend sou:vènt l'abstrait par le concret; Quantq. maris. pul_chritudol Que .la .mer. est. 

belleL:Ac· ez .eo ca(Jr ar· mor P : u ::;:. 

.Les express~ons figurées, qui ne sQnt qu~ de courtes comparai~()n~,, .sqnt les plus .dif~ 

ficHes à traduire,· parce .que les. langues ne se sont pas· éloigné.es da.ns. la U1êm,~ ~~­

sure du sens naturel des mots. Le bteton s'en est le moins éloi,gné,- par~e qu'il ~ ,é,té 

moins cultivé. · Aussi pour rendre les .. ~xpressi()ns figurées, il exprhne . ])ri.è.';~ment Vidée 

de comparaison, par ces mots ou autre's r evel • ev.el pa lavarfen... So,g.:y~,nt le f;r:anc;l\l:S · 

ne peut faire -autremeni : . .,- Irrig~ndum est ingenium . . :L'esprit E)St. co.m:rn,~,, ~n{l te~re 
qu'il· faut arroser·;' at.~· spered, .a· c'hoarv gqnta .tro an,, douar •. <a _rq,nc ;beza ,~~f~f:e,q,.,1,S,~~nt 

AuGusTiN se· ser-t: de la même.)·e~pression, en ;parlant 4eJa,,méditatio,p. fn _t!(Jt;vf~i~'f',S 

bellum est. la guerre nous menace. Rien n'empêche de conserver la figure en b!e~9.'9,,: 

Ar. v~ezel a zo,.aziQuz ·om .. penn; aussi bie;n,. q11El dan~:~ cette,,phra,se :.,_Sol(J)'i,rt,y.~~ë:~Jiers 
1 : ' . .· . ) . . ' 

s~pulcri, la vertu seule ne .meurt pas. N'eut nemet ar. vertu~ 'r(J~ 'fiB -~"''!-,· ~e~r d;,ar,;:;~~~ 
(d'an douar - d;ar· ver·ed). , ·· er:< ... 1 

.Tous ces exemples so~t empruntés à des auteurs déjà an~iens. Que serait.,ce donc si 

nous ouvrions au hasàrd un volume. de\'! traductions mpdèles mentionnées plus han~! Nous 

y verrions ce pronom relatif, prétendu essentiel , co~tinuellement supprimé ; le .participe 

remplaçant un autre mode du verbe, le présent rendu: par l'imparfait, le plus-que-parfait, 

etc, etc. On voit, en un mot, que les traducteurs qui passe~t pour avoir eu une con: 

naissance réfléchie de ~haque langue, n'ont pas visé à cette littéralité grammaticalement ~ 

rigÔureuse, qui p'arait être l'idéal de la plupart des traducteurs bretons. Quel soin, 

dans les auteurs français . de là ·propriété des termes !. Quel respect .de leur langUe ! 

Qu'il y _a loin de cette susceptibilité délicate au sans façon _des nôtres ! Voici une in­

vitation à dîner : - lUe promisit. "":'" êaniu_s promjJ;~'Mieux, d'après les maîtres : Canius 

accepta: - Enèorè le nom à la pla~e du· ~;.Ô noiR. ~f~:p~is, où ~st le rapport d'i~ent~té 
entre promettre et accepter? C'est qu'il faut remarquer de quoi il s'agit,- et consùlter 

le génie de la la~gue. ---f At_ov() ad mala_ .. }Depuis le prem~er serviêe jusqu'au dèssert. 

Quelles sont, dans la ph,r~ latine~- les mots signifiant, premier ___. service -. dessert ? 

Quelquefois même les Iriots mis eri regard se contredisent : JJ-Iedici e.:p~rimenta per mortes 

agunt, dit PLINE. Les médecins font des expériences au·x dépeiis de n~s· vies. Ar vidisined 

, a zesc skiant divar~ goust bue~ an tfud. }!..~ve.te linguis : Faite silence. Fat:ete, faites P 

On le voit, si l'on tenait èompte de la latitUde ,qu'on est obligé d: prendre pour 

bien rendre le latin ~n français, malgré l'étroite parenté_ âes deuK. langues; ·et surtout , 
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dé l'âpre et vigoureux travail qu'exige toute bonne traduction, on trouy.erait f~ible l'ex­

cuse des traducteurs bretons qui n'aceusent· que la pauvreté de leur langue. ·Leurs tra­

du~tions n'ont· évidemment rien coûté;' Or, ·en voici une en français à laquelle on a 

travaillé pendant 30 ans, et que l'on juge imparfaite (VAUGELAS). Si l'ou pouvait secouer 

le joug de '·certains préjugés, et triompher de certaines habitudes· d'oreilles et. de pen- .. 

sées, ou de cette routine de collége qui fait l'opinion, on verrait que lès ressourcea 

de notre vieille langue, telles qu'elles se .conservent encore dans la vraie trad~ti;n, 

sont plus grandes que ne le pensent certains esp~its ou prévenus ou· mal instruits de 

leur ·légitime étendue. · Ori. reconnattrait qùe la traduction en breton des écrits .les 

plus sérieux ·ne seraient pas impossible , attendu qu'une version minutieusement litté-. . 
raie' prêtant à un bon écrivain un mauvais langage' n'est pàs une. yraie traduction; 

mais une trahison ('poùr ràppeler uu jeu de mots italien). On ne trouve 1é ·breton si 

pauvre que paree qu'on veut l'impossible.-'« J'ai dit, et ile. saurais m'en dédire., par une 

trop personnelle expérience, la traduction la plus exacte,· Ta plus heure~ se , ue saùrait\ 

approchèr de l'otiginàl.. On doit se contenter de le rappeler· de loin et·!comm~ 'par 

un reflet... ii Henri DE BUNCEY en parlant ainsi. ne s'en prend pas à là pauvreté·, de sa 

langtte. 

· Fhrissôhs par quelques phrasès des plus diffitiles; Que èelui qui en trouvera la tra"' 

duction bretonne très-défeëtueuse en essaie une · en .bon latin. Cette tangue ·au moins 

n'est pas paqvre. 
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Dieu est notr~ fin dernière. Le création 
n'est pas un terrain assez solide pour s'y fixer 
définitivement. Il fautla traverser pour alier 
jusqu'au but. Là, en Dieu, est notre patr~e, 

partout ailleurs · nous so~mes étrangers .. Là . 
est le foyer où le bon accueil nous est assuré, 
si nous accomplissons les conditions que notre 
Père céleste a mises à notre bonheur. Ce sera 
alors le beau ·soir où l'homme se reposera 
pour jamais dè ses fatigues , le soir plein 'de 

· pa:rfu~s et de fraîcheur, où la création dorée 
des rayons du soleil couch~nt, se revêt de sa 
beauté finale. 

Au ciel, Dieu se communiquera à nous, et se 
reflétera dans nos âmes béatifiées ; il semblera 
en quelque sorte se multiplier en autant de 
divinités qu'il y aura d'âmes béatifiées. (P. 
LEss.) C'est ainsi que, par une belle matinée 
d'éte, châque petite goÙtte de rosée surie vert 
gazon devient comme autant de petits soleils 
reflétant le grand soleil du .firmament. 
. 'felle est notre nature, que n~us avons be­

soin, pour reposer notre esprit sur la pensée 
du ciel, de voir dans ces images un reflet des 
beautés du Paradis. Par la m~me raison, nous 

. avons besoinde nous familiariser avec le sym- . 
boli~me du culte catholique; cet enseignement . · 

.. permanent si ·nécessaire aujourd'hui,. que la 
génération échappe à tout autre enseignement 
religiemç .... Il est difficile d'exagérer la valeur 
de ces choses,- dont on .fait si peu deeas; 
comme il est difficile d'e:x,agé:rer le malheur de 
vivre hors dè la vraie église, qui est lâ seule 
arc hé de salu~ ... 

' ,. . 

E Doue erni ar penn di-v~za, ·ar penn nnis-. 
sa· deomp. Ar bed croued neket stard avoalC'h 
dindan an treid da ziazeza da-vad enna ( en 

-aviz éhoum } E · dreuzi a ranker evit mont da 
. benn, Eno , e Doue , erna om gvir vro. E peb 

~ leac'h aH tout ômp divroidi. Eno, e penn uhel­
la an ti; sur om .bezoloj ha·(ligemer ~~d, mar. 
sevenomp kement en d-euz divized om tad en 
Ee evit nii deomp an eürusdet. Neuze eo e 
vez? deuet ar pardaez caer, d'an dud da re­
pozi, da zisquiza \lVit bikert,, ar parda,ez ac an 
oll œzennou c'hoez-vad ha "freskizenn; ac ar 
bed croued-ma evel ilaouered edoare -da guz­
eol, ac o visca e vrava lion d'en em ziscuez 
en difin en e gaerra. . .. 

En Ee, Doue en em lacaï unan ganeomp, 
ac a vezo evel o para en on eneou pa vînt en 
o eürussa. En em lacaat a rai coulz lavatet evel 
pa ve ken aliez a Zoue ac a 'ene en o eüruz 
(P. LEss) .. Evel en ur mintinve~ caer, en anv, 
àr beradigougliz var.ulletonenn c'hl~z a deu 
edoare eoligou bian, eol bra~ an noah o para 
enno. 

Evel ma z'-omp , , eo natur deomp cao ut 
izom,· evit delc'her om spered var .ar zonJeus 
an Ee, da zellet ouz ar skeudennou-ze evel 
pa ve enno ar· scieur eus doare~u caer ar Ba­
radoz. Setu perac,ive on d-euz izom da :voaza 
lacaat evez ouz ar sinon a reer, evel scuer di­
·rag an daoulagad er mod enori Doue en iliz 
catolic, ac' a zo ur sco1 a gendalc'h atao, ac a 
zo kement a izom anezi en amzer vrema , ma 
tec'h ar rum dud a zo var an douar diouz peb 

\scot· an var ar relijion; . 
Diez eo lavaret re var ar pez a dalv an 

traoJ.:.ma, a reer ken nebeud a van anezo ·; 
,evel m'eo diez lavaret re var ar maleur ma eo 
· bezâ.o veva er- meaz~euz ar gvir Iliz; an·ini, · 
evel arc'h Noe,. n'euz ken savete nemet enni ... 

.{l.utres traductions : Da gaout Doue en di:.. 
fin tout eo red mad deomp biza. E Doue eo 
red mad deonip digoriezôùt 'gj)ude keirieilt zo . 
Doue eo penn diveza au ent deomp~·· etc. etc. 

tl y llo plusipurs m~nières IJII traduire ces phrases, et toutes celles dont se con:"pose le langage. On, ne 

prétend. pas donner-iei de~ modèle~t .Termin6ns par une liste alphabétique de termes scrupuleusement 

empruntés au. langage viyant et quelq,ues phr11ses caractéristiques dll la langue bretonne. · 

·:r···> 


